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APERÇU GÉNÉRAL 

SDR 

LA NOUVELLE-CALÉDONIE 



PAR 
OCTATE OPIGEZ 



Depuis longtemps déjà la Nouvelle-Calédonie a été décrite 
par des personnes compétentes, qui ont donné sur cette 
colonie tous les renseignements pouvant la faire connaître 
au point de vue général. Il y a peu de mois encore, 
M» Moncelon, délégué de la Nouvelle-Calédonie au conseil 
supérieur des colonies, a fait une conférence remarquable 
sur .notre plus grande possession dans TOcéanie; pour 
faire comprendre ce qu'est la Galédonie il s'est servi d'une 
expression si heureuse que je ne crois pouvoir mieux faire 
que de la répéter. « La Nouvelle-Calédonie, a-t-il dit, est 
une crête de montagnes émergeant de TOcéan. » En effet, 
si Ton suppose la France et TEspagne inondées complète- 
ment, la chaîne des Pyrénées seule surgirait de Teau et 
donnerait une idée de l'orographie de la Calédonie en y 
supposant les couleurs éclatantes de la flore des pays tro- 
picaux. 

Cette île est située entre 20o à SS'' latitude sud et 161' à 
165* longitude est, et à environ 350 lieues de la côte est de 
l'Australie. Elle se dirige du sud-est au nord-ouest et a une 
longueur d'environ 400 kilomètres sur une largeur moyenne 
do SO. 

Avant l'insurrection de 1878, la Nouvelle-Calédonie n'était 
pour ainsi dire connue que sur les côtes. Cependant quelques 

1. Communication adressée à la Société de Géographie dans sa séance 
du 7 mai 1886. 
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officiers et fonctionnaires avaient traversé l'île d'une côte à 
l'autre en différents erdroits; mais l'intérieur en somme 
n'a commencé à être connu que depuis l'établissement des 
chefs d'arrondissemenl. Aussi avait-on exagéré le chiffre de 
la population indigène qu'on disait être d'environ 60 000, 
tandis que, d'après les recensements^ qui ont été faits en 
1882, la population doit être d'à peu près 25000. Les îles 
Loyalty ne sont pas comprises dans les chiffres donnés : on 
peut évaluer à une quinzaine de mille le nombre d'indi- 
gènes qui les peuplent. En 1880, M. Olry, gouverneur de la 
Nouvelle-Calédonie, décida que l'île serait divisée en arron- 
dissements transversaux, et, en décembre, M. Courbet, gou- 
verneur, la divisa en cinq arrondissements, à la tête de cha- 
cun desquels un fonctionnaire a été placé. Ce fonctionnaire 
avait non seulement un rôle administratif au point de vue 
colonial, mais encore des fonctions politiques vis-à-vis des 
indigènes, et ce sont précisément ces dernières fonctions 
qui ont permis de réunir des renseignements tant au point 
de vue géographique et politique qu'au point de vue des 
mœurs et des habitudes de cette race particulière. 

Le premier arrondissement, qui part de l'extrémité sud 
de l'île pour ne s'arrêter sur la côte ouest qu'à la rivière 
Tontouta et sur la côte est à la rivière Ngone, est celui 
dont la population européenne est la plus dense en raison 
du voisinage du chef-lieu, Nouméa, et des immenses pâtu- 
rages qui s'étendent sur la côte ouest seulement jusqu'à sa 
limite nord; dans tout ce qui va suivre nous emploierons 
souvent les mots côte ouest et côte est pour désigner les 
deux versants formés par l'arête longitudinale. La chaîne 
centrale, du reste, n'est presque jamais au milieu de l'île, 
elle s'infléchit tantôt vers une côte, tantôt vers l'autre, selon 
l'importance des bassins qui donnent naissance aux divers 
cours d'eau qui coulent à la mer à droite et à gauche. Le 
premier arrondissement est remarquable, ainsi que nous 
l'avons dit plus haut, par ses pâturages où paissent de nom- 
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breux troupeaux de bétail. Cette agglomération d'éleveurs 
a donné naissance à quelques centres de colonisation tels 
que Paita, situé à 30 kilomètres de Nouméa et de Saint-Vin- 
cent. C'est aussi dans ces parages que sont venus s'établir 
les premiers colons delà Nouvelle-^Calédonie; aussi, il y a 
une vingtaine d'années, on ne connaissait guère de l'île que 
cette partie; cependant, près de l'extrémité sud, une belle 
et spacieuse baie du nom de Prony avait déjà été explorée 
d'une façon toute spéciale par M. l'ingénieur hydrographe 
Bouquet de la Grye, d'après les ordres du gouvernement. 
Ces reconnaissances hydrographiques et géographiques 
n'avaient en vue que de s'assurer de la sécurité du port et de 
sa commodité et d'avoir une connaissance plus approfondie 
des belles forêts qui entourent cette baie. Mais le colon 
proprement dit ne s'est arrêté sur ce côté qu'à la baie des 
Pirogues, située aux deux tiers du chemin entre Nouméa et 
la baie du Prony. Aussi, à partir de cette baie, si l'on fait le 
tour de l'île en allant vers l'extrémité sud pour monter 
ensuite par le côté est vers le nord, on ne trouve dans ce 
premier arrondissement qu'un autre point habité seulement 
par deux ou trois colons, c'est celui de Yate (Ounia) ; tout le 
reste du territoire est un sol essentiellement fe^rrugineux, 
très intéressant au point de vue minéralogique, mais absolu- 
ment impropre à la culture, à l'élevage et à l'établissement 
d'une industrie autre que celle des mines. Cependant les 
belles forêts de cette contrée sont une source de richesses 
qui, jusqu'à présent, n'a été que fort mal utilisée par l'éta- 
blissement que le gouvernement a créé à la baie du Prony, 
et l'absence de législation forestière a toujours empêché 
jusqu'ici de favoriser l'industrie des bois. Avant de passer 
plus loin, nous ferons remarquer que cet arrondissement 
présente une moyenne d'altitude plus forte que celle des 
autres. Aussi le nombre des sommets élevés est -il plus con- 
sidérable dans cette partie de l'île, surtout vers sa jonction 
près du deuxième arrondissement. 
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Parmi les richesses minéralogiques qu'il renferme, on 
peut citer le fer chromé, le nickel, le cobalt et l'or. Mais 
le minerai de nickel est en bien plus grande abondance 
que les autres, ainsi que dans tout le reste de l'île. C'est ce 
qui explique la fondation de l'établissement métallurgique 
créé par une société dirigée par M. Higginson et qui se 
trouve près Nouméa. — Nouméa est le chef-lieu de la colonie, 
la résidence du gouverneur et de tous les chefs d'adminis- 
tration. Par conséquent sa population se compose principa- 
lement de fonctionnaires civils et militaires, ensuite viennent 
les négociants ; elle est aussi la résidence habituelle des 
principaux éleveurs de l'île. Un certain nombre de libérés 
réside également à Nouméa avec l'agrément de l'autorité. 
Nouméa est le seul entrepôt de Tile. Les industries y sont 
peu nombreuses ; jusqu'à présent on n'y a vu qu'une fa- 
brique de savon et une fabrique de tabac. Nouméa et ses 
environs ont été, au commencement de l'occupation, le 
théâtre de luttes sanglantes, mais aujourd'hui, épuisés 
par la lutte et le contact de la civilisation, les indigènes ont 
disparu dans une grande proportion. Les tribus du mont 
d'Or, laDumbéa, Saint-Lquis, Nacoutapoin, Gadgi, n'existent 
plus ; et il ne reste que trois fractions de tribu, dont la pre- 
mière, à Païla, a pour chef Jacques, la deuxième sur le bord 
de la mer, à Nanoumi, est commandée par Eugène Watou, 
et la troisième dans Saint-Vincent, à Goetempœ, a pour chef 
Pierre Gherika. Bien que constamment en contact avec les 
Européens, ces tribus, ainsi que toutes celles de la Nouvelle- 
Galédonie, ne sont jamais arrivées à s'assimiler à notre race. 
On peut conclure de l'examen de ces faits que jamais la 
civilisation ne parviendra à transformer l'indigène calédo* 
nien, et que cette race s'éteindra sans que ce rêve soit 
réalisé. 

Il existe cependant une certaine catégorie d'indigènes 
dont les apparences semblent contredire cette dernière 
opinion, nous voulons parler des sujets convertis au 



APERÇU GÉNÉRAL SUR LA NOUVELLE-CALÉDONIE. 401 

christiaDisme par les missionnaires maristes. Mais en exa- 
minant attentivement ces derniers, on demeure convaincu 
de riuanité de nos efforts, et, si Ton remarque quelques 
progrès en fait de cultures, de constructions et d'habillé* 
ments à Teuropéenne, c'est par suite de l'influence des Pères 
et cela encore dans une proportion très réduite qui ne prouve 
pas que la majorité des Canaques soit susceptible de civi* 
lisation. Aussi le voyageur qui visite Saint-Louis, c'est- 
à-dire la mission proprement dite et les villages, se figure 
en voyant les cultures, les habitations et les travaux que les 
Pères ont réussi à obtenir à force de patience et de temps, 
que les Canaques seraient susceptibles d'être civilisés. 
L'étranger se trouve sous Timpression du contraste suivant: 
quand on n'a jamais voyagé dans ces contrées lointaines, 
quand on n'a pas vu de peuplades primitives, on se repré" 
sente toujours l'indigène comme un sauvage dans toute 
l'acception du mot, c'est-à-dire comme non susceptible de 
raisonnement et ayant les mêmes instincts qu'une bête 
féroce, ce qui ne se rencontre pas chez l'homme à quelque 
race qu'il appartienne. Il est donc clair qu'avec une idée 
semblable, on reste émerveillé en voyant les Canaques ac- 
complir des actes d'une simplicité extrême, et on déduit 
de là qu'ils sont susceptibles d'un grand perfectionnement, 
ce qui, aux yeux de beaucoup de personnes désintéressées 
dans la question et indépendantes, par conséquent, dans 
leur jugement, est une profonde erreur. 

Nous avons parlé plus haut d'un point sur la côte habité 
par deux ou trois colons; nous voulons parler de Yaté 
(Ounia).Si nous mentionnons cet endroit très peu im- 
portant, c'est parce que le contre-amiral Guillain, gou- 
verneur de la Nouvelle-Calédonie, quelques années avant 
1870, avait essayé d'y établir un phalanstère organisé d'après 
les idées de Fourier. Un certain nombre d'immigrants appar- 
tenant à tous les corps d'état y avait été installé avec l'idée 
que chaque profession trouverait nécessairement un débou*- 
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ché, puisque chaque membre représentait de la sorte un 
élément sérieux de colonisation ; mais le résultat désiré n'a 
pu être obtenu, et depuis longtemps le phalanstère n'existe 
plus, ce qui prouve encore une fois que les meilleures théories 
sont souvent impraticables. Mentionnons, avant de passer au 
deuxième arrondissement, que, dans le voisinage de l'ancien 
phalanstère, on trouve encore quelques indigènes deToua- 
vurou et d'Ounia convertis également au christianisme, et 
enfin qu'à quelques milles de la baie du Prony et en face se 
trouve l'île Ouen, encore habitée par des indigènes catho- 
liques. 

Le deuxième arrondissement vient à la suite du premier ; 
sur la côte ouest, il s'étend depuis la Tontouta jusqu'à une 
ligne dont la position n'est pas déterminée d'une façon bien 
précise et qui est située entre Ouarail et Bourail, sur la 
côte est, entre la rivière Ngone et la baie de Kouaoua. Le 
versant ouest de cet arrondissement est également assez 
peuplé par l'élément européen ; ainsi, après Saint- Vincent et 
toujours en montant vers le nord, nous trouvons les territoires 
de Tomo Bouloupari, Ouaménie, la Foa et Moindou. Tous 
ces territoires sont également occupés par le bétail, mais 
la magnifique vallée de la Foa renferme en outre des centres 
agricoles fondés à l'aide de l'élément pénal. Les indigènes, 
très nombreux dans cette partie avant l'insurrection de 1878, 
y sont fort disséminés maintenant ; c'est même dans cette 
partie de l'île qu'a éclaté la révolte qui a coûté la vie à plu- 
sieurs colons, à quelques gendarmes et au colonel Galli- 
Pasebosc. 

La partie est de cet arrondissement est très intéres- 
sante au point de vue de l'avenir des mines de la Nouvelle- 
Calédonie, car on pourrait presque dire que le massif 
montagneux, qui s'étend depuis la ligne séparative du 
premier arrondissement jusqu'aux magnifiques plaines de 
Nakety, est une masse de minerai de nickel. La vallée de 
Thio surtout, centre de l'exploitation de ce minerai, est remar- 
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quable par son rendement en cette matière ; c'est dans cette 
yallée que la société « le Nickel » s'est livrée aux travaux les 
plus considérables. Nous ne pourrions donner des rensei- 
gnements précis sur les chiffres de cette exploitation ainsi 
que sur le nombre des individus employés, car, pour cette 
partie, comme du reste pour toute la présente communica- 
tion, nous ne pouvons nous appuyer sur aucun document 
écrit ou autre, n'ayant pas songé, avant de quitter la 
colonie, qu'un jour nous serions appelés à faire cet exposé. 
Aussi parlons-nous de mémoire, sans pouvoir nous aider 
des nombreux ouvrages déjà parus et qui ont donné des 
chiffres plus ou moins précis. Pour revenir à notre sujet, 
nous dirons que cette exploitation a servi de fondement à 
un centre industriel, qui est, sans contredit, le plus impor- 
tant de nie au point de vue du roulement des capitaux. 
Thio possède, en effet, des établissements aussi importants 
que ceux de Nouméa. On y voit aussi, ce qui n'a pas encore 
fait apparition dans le chef-lieu, des tramways d'une certaine 
longueur qui servent au transport du minerai, lequel est 
accumulé à l'embouchure de la rivière, en masse considé- 
rable. Les vapeurs de la Compagnie et du Tour de côte 
viennent le prendre plusieurs fois par mois pour le trans- 
porter aux hauts fourneaux de Nouméa. 

Quelques tribus indigènes de peu d'importance sont dis- 
séminées sur cette partie de côte qui s'étend depuis la li- 
mite du premierarrondissement jusqu'à Thio; mais le groupe 
principal est dans la vallée de Thio, sur la rive droite de la 
rivière, en face du village qui occupe la rive gauche. Toutes 
ces tribus sont catholiques, à part cependant quelques- 
unes originaires du bassin supérieur de cette vallée. C'est sur 
ce point de la côte est qu'on rencontre la première route 
muletière transversale de l'île, route qui part de Thio pour 
remonter la vallée, franchir la chaîne au lieu dit Cointhio, 
pour de là se bifurquer, allant rejoindre d'un côté Tomo, 
de l'autre Bouloupari, deux localités qui appartiennent à la 
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grande roate longitudinale de llie, dont le point de départ est 
Nouméa, et qui n'est réellement faite que jusqu'à Bouloupari, 
soit 80 à 90 kilomètres. 

C'est aussi de Thio que s'amorce la route muletière du 
tour de côte. On peut en effet de Thio se rendre à Ganaia en 
passant par Nakety, après avoir traversé le massif monta- 
gneux qui sépare ces deux localités et qui est un des aspects 
les plus pittoresques de l'île. Nakely est une très jolie vallée 
dont le territon*e est entièrement occupé par des colons 
européens possédant du bétail; c'est dans cette vallée que 
l'essai de la fabrication du rhum d'ananas a été entrepris 
par M. Rouzaux. Nous dirons même à ce sujet combien 
il est regrettable que la colonie ait montré une telle iner- 
tie pour la culture de ce fruit, malgré la protection que 
M. Fallu de la Barrière, alors gouverneur, accordait à cette 
nouvelle industrie; car l'ananas vient partout dans les bons 
et les mauvais terrains en Nouvelle-Calédonie ; c'ei^t, sans con- 
tredit, une source de richesse dont nous ne savons pas pra- 
Uter. Nakety possède également une mine d'antimoine où 
des travaux sérieux avaient déjà été commencés ; malheu- 
reusement, pour une cause que nous ignorons, cette exploi- 
tation a été suspendue il y a quelque temps. Il existe aussi 
dans cette vallée quelques indigènes, dont la majorité est 
catholique. 

Enfin, en continuant ùotre route vers le nord, nous trou- 
vons Canala, autrefois appelé Napoléonville. Cette localité 
est le chef- lieu du deuxième arrondissement; elle est une 
des plus anciennes, grâce à la fertilité de quelques plaines 
environnantes, à la beauté du site et à la commodité de la 
belle baie qui la dessert, toutes choses qui ont attiré au 
début les premiers colons et intéressé la sollicitude du 
gouvernement. On voit des routes parfaitement bien en- 
tretenues, très ombragées, des habitations coquettement 
disposées sur le flanc de la montagne, qui font de ce lieu un 
des plus agréables de la colonie. Un poste de troupes et de 
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gendarmerie y est établi ; une ferme y avait été primitivement 
installée; mais elle est tombée, et il n'en reste aujourd'hui 
que quelques vestiges. Le territoire de Ganala est remarqua- 
ble par la qualité du café qu'on y cultive ; un des principaux 
colons qui se sont adonnés à cette culture, M. Laurie, y 
possède un établissement intéressant, tant par son organi- 
sation que par les quantités qu'il produit. 

La deuxième route transversale part de Ganala pour aller 
aboutir à la Foa, située sur un autre point de la route longi- 
tudinale dont nous avons déjà parlé, mais qui, malheureuse- 
ment en cet endroit, est bien moins avancée qu'entre Bon- 
loupari et Nouméa. 

Le territoire de Ganala est celui où la population indigène 
commence à se montrer ce qu'elle est réellement. Jusqu'à 
présent nous n'avons vu que des catholiques indigènes qui, 
au point de vue de l'aspect, ont complètement perdu leur ca- 
chet original, tandis qu'à Ganala se montre le vrai Ganaque, 
dans toute sa nudité primitive et sa simplicité sauvage. Les 
tribus sont soumises à la domination de deux chefs impor- 
tantSy Kaké et Gélima, qui ont conservé sur leurs sujets païens 
l'ascendant qui fait la force des chefs indigènes ; aussi ont- 
ils été pour nous d'un très grand secours dans l'insurrection 
de 1878, qui ne se serait pas terminée aussi promptement 
sans leur concours. La colonie doit être reconnaissante à 
M. Servau,lieutenant de vaisseau, remplissant les fonctions 
de chef d'arrondissement, qui a su par sa bonne politique 
les rallier à notre cause. 

Nous ne pouvons laisser le deuxième arrondissement sans 
parler du Moindou, lieu d'essai de colonisation libre, tenté 
par M. le gouverneur de la Richerie; la tentative a malheu- 
reusement échoué. On n'y voit plus aujourd'hui que quel- 
ques immigrants, et le centre agricole de Moindou n'existe 
plus. 

Le troisième arrondissement, s'appuyant sur le deuxième, 
s'étend au nord, sur la côte ouest, jusqu'à une petite rivière. 
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appelée rivière Salée/qui se trouve entre Muéo et Koué, et, 
sur la côte est, jusqu'à une autre rivière appelée Poindimié, 
qui se trouve entre le cap Baye et la mission trappiste de 
Wagap. Cet arrondissement est traversé dans sa largeur par 
la troisième route transversale qui part de Houailiou, chef- 
lieu de cet arrondissement, sur la côte est, pour aboutir sur 
la côte ouest, à Bourail, centre pénitencier le plus important 
de la Galédonie; de plus, il va sans dire que la route mule- 
tière de tour décote existe aussi des deux côtés. Cet arron- 
dissement est remarquable à plusieurs points de vue : d'abord, 
ainsi que nous l'avons dit, il renferme l'établissement de 
Bourail, lequel se compose d'un grand village, le plus im- 
portant en population après Nouméa, et où l'on voit des 
maisons de commerce tenues par des colons libres et par des 
libérés. Les environs sont formés de terre d'une très grande 
fertilité et sur un espace si considérable que le gouverne- 
ment a pu y trouver le moyen de créer des lots de terrain, 
qui, par leurs quantités, peuvent faire espérer le succès vai- 
nement tenté jusqu'à ce jour de la colonisation pénale. Des 
vallées qui s'étendent en effet à plusieurs kilomètres, jusque 
près de la chaîne centrale, sont en plein rapport de culture 
industrielle; aussi Bourail exporte-t*il au chef-lieu de gran- 
des quantités de maïs, haricots, etc. C'est également près de 
ce village qu'on a pu voir dans les temps prospères de grands 
espaces recouverts de cannes à sujcre servant à l'alimentation 
de l'usine de Bacouia, située sur les lieux, usine due à la 
grande initiative du colon le plus remarquable de la Nou- 
velle-Calédonie, M. Higginson. Malheureusement les saute- 
relles, ce fléau des premiers âges, ont chaque fois déjoué 
les efforts combinés de ce dernier et de l'administration, car 
la culture des cannes à sucre était faite par les soins du gou- 
vernement, avec le concours d'agents de culture envoyés à 
cet effet par la métropole. A ce propos, nous mentionnerons 
qu'aujourd'hui les sauterelles paraissent avoir complète- 
ment disparu grâce à l'excellente idée de M. le gouverneur 



APERÇU GÉNÉRAL SUR LA NOUVELLE-CALÉDONIE. 413 

Courbet, qui a créé des primes pour leur extermination. Pen- 
dant un certain temps les sauterelles tuées étaient payées au 
kilo par l'administration, et cet essai a si bien réussi que, 
depuis deux ans, on ne voit plus, du sud au nord de l'île, de 
ces nuages qui, en s'abattant, causaient la ruine des éleveurs 
et des agriculleurs. Tous les lots de terrain dont nous avons 
parlé ci-dessus sont donnés à des condamnés aux travaux 
forcés, gens mariés. Le plus souvent ces mari âges se contrac- 
tent sur les lieux, car, pour faciliter la création de familles de 
colons de cette catégorie, le gouvernement possède à Bourail 
un orphelinat de femmes qui, elles-mêmes, sont dos con- 
damnées. Une ferme agricole a été aussi installée sur les 
lieux pour aider les concessionnaires dans leurs travaux; 
nous passons sous silence les conditions de moralité dans 
lesquelles vit la population de ce centre, conditions qui, pen- 
dant longtemps encore, seront un obstacle à la solution du 
problème philanthropique de la régénération. Pour assurer 
l'ordre et la tranquillité, tout le centre est sous la surveillance 
des agents de l'administration pénitentiaire. Un poste de 
troupes important y est aussi établi. Pour faciliter le trans- 
port des produits de Bourail, situé à 9 kilomètres de la mer, 
et relier ce centre à celui de Gouaro qui en est une dépen- 
dance, l'administration fait construire maintenant un tram- 
way qui longe la rivière de Néra. Continuons notre explora- 
tion en partant de Bourail ; allant au nord, sur la côte ouest, 
après avoir traversé tous les territoires dépendant du centre 
agricole, nous arrivons au commencement d'une grande zone 
de terre à élevage; celte zone est connue généralement sous 
le nom de cap Goulvain Poya et Muéo.EUe était, avant l'in- 
surrection de 4878, très peuplée d'indigènes, notamment 
dans le bassin de Muéo, appelé improprement aujourd'hui 
Poya, tandis que le Muéo actuel, qui est encore plus au nord, 
porte le nom de Ouah. Ces changements de noms viennent 
d'abord des premiers colons et du fait de l'insurrection ; en 
effet l'endroit où est établi le poste du nom de Poya s'ap- 
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pelle réellement MoniOy tandis que Poya se trouve bien avant 
dans rintérieur des terres. La montagne connue sous le nom 
de pic d'Adio porte ce nom et le donne à la vallée située der- 
rière elle. Le premier colon qui s'est installé à Poya a été 
M. Routier de Granval; ensuite est venu M. Houdaille; plus 
tard le nombre s'est accru à tel point qu'aujourd'hui ces 
parages ont perdu leur aspect primitif. 

Tous ces territoires ont été le théâtre de combats sanglants 
pendant l'insurrection de 1878. C'est au cap Goulvain, c'est- 
à-dire à la pointe Meurereu, qu'a été tué le lieutenant Ro- 
chette et que plusieurs soldats ont été blessés; c'est aux 
environs de Népou, dans la même vallée, qu'on a découvert 
les traces de cannibalisme de la part des révoltés; c'est aussi 
à Nekliaï, dans sa demeure même, que M. Houdaille ainsi que 
plusieurs autres colons ont été massacrés. Citons à ce sujet 
un fait généralement ignoré. Nous voulons parler de la fidé- 
lité des Canaques à leur serment, à propos d'une que- 
relle qui s'éleva entre M. Routier et le chef de Muéo-Ma- 
huma. Des troupes furent envoyées dans la vallée de Muéo^ 
et une succession de combats eut lieu entre ces derniers et 
Mahuma assisté de ses sujets, mais la résistance des indi- 
gènes ayant été vaincue, ce chef fut obligé de se sauver dans 
l'intérieur du côté de Houailou, dans la tribu de Koula, chez 
Prend! son allié. Quelque temps après, des traîtres dénon- 
cèrent la retraite cachée de Mahuma qui fut emmené à 
Nouméa; de là il fut exilé à l'île des Pins et obtint, grâce à 
sa conduite, de revenir quelque temps après sur la grande 
terre à Nouméa. Il se trouvait encore là lorsque M. Houdaille, 
arrivé récemment de France, obtint du gouvernement l'au- 
torisation d'occuper, avec le droit de devenir plus tard acqué- 
reur, les terrains de l'ancienne tribu de Nekliaï qui, depuis 
les hostilités, avaient été évacués. Ces faits se passaient en 
1873. Fatigué de son exil, Mahuma demandait à cette époque 
à M. le gouverneur de la Richerie l'autorisation de rentrer 
dans ses domaines et, avec l'aquiescement de M. Houdaille 
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qui s'eDgageait à recevoir l'ancienne tribu des Nekliaï et à 
respecter leurs villages, le gouverneur accordait cette auto- 
torisation à Mahuma en lui faisant promettre, sous la foi du 
serment, qu'il ne prendrait plus désormais les armes contret 
les blancs. Ce chef fut accueilli à Nekliaï, son ancienne 
tribu, avec toute la bienveillance bien connue de M. Hou- 
daille. Mahuma appela auprès de lui ses anciens sujets qui 
s'étaient réfugiés à Houailou et à Koué et au bout de quelque 
temps la tribu fut reconstituée. Les services réciproques 
que ces deux hommes se rendirent furent, la raison qui les 
maintint toujours dans d'excellents rapports d'amitié. Ces 
rapports furent tels qu'à l'époque où éclata l'insurrection de 
1878, Mahuma ne voulut point participer à la révolte. Il est 
vrai, ajoutait-il, qu'il était déjà lié par la promesse qu'il avait 
faite au gouverneur de la Richerie. Ces sentiments de fidé* 
lité causèrent sa perte, car il fut assassiné par ses sujets 
mêmes pour avoir été fidèle à la cause des blancs. Nous 
ajouterons que de ce côté du troisième arrondissement^ 
l'administration a fait élever un poste à Ouab, connu sous le 
nom de Muéo, comme il a été dit plus haut, à proximité 
duquel se trouve un petit centre de colonisation pénale créé 
par M. Fallu de la Barrière. Si nous passons sur la côte est 
de cet arrondissement, nous remarquons une plus grande 
affluence d'indigènes que dans les deux premiers arrondis- 
sements; car presque toutes les vallées qui conduisent à la 
mer renferment des villages indigènes ; puis, sur les massifs 
qui bordent la côte, on constate de nombreuses traces laissées 
par Les chercheurs de minerais; plusieurs mêmes ont été le 
théâtre de travaux importants. Nous citerons en passant la 
fameuse mine du Bel-Air qui a été l'effondrement et la fortune 
à la fois de quelques spéculateurs. Citons encore les mines 
de nickel de Kua, et enfin, faisons remarquer que la princi- 
pale région nikelifère qui part du sud sans solution de con- 
tinuité s'arrête sur la côte est dans ces parages. Depuis le 
sudy en efiet, les massifs montagneux ont à peu près le même 
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aspect; leur végétation est pauvre, mais à partir de ce point 
jusque dans le nord de Tîle, l'aspect du terrain paraît plus 
propice à la culture et à l'élevage du bétail. La côte commence 
à être bordée d'une ceinture de cocotiers, ce qui est plus 
rare dans le sud, et les vallées sont entièrement occupées par 
le bétail des Européens et par la population indigène, ainsi 
quenous l'avons déjà fait remarquer pour cet arrondissement. 
C'est ainsi que se présentent les terrains de Muéo, Pone- 
vihouen et Baye, qui viennent à la suite sur cette côte. 

Le troisième arrondissement est un des plus peuplés 
en indigènes; il vient immédiatement après le quatrième 
pour la population. 

Le quatrième arrondissement part des limites nord du 
troisième pour aboutir à une ligne séparative partant d'une 
rivière, Balabiô, située près du cap Colnett sur la côte est et 
aboutissant à la rivière de Temaia, dont l'embouchure est à 
peu de distance de Gatopu, sur la côte ouest. 

Cet arrondissement est celui sur lequel nous appuyerons 
le plus, l'ayant nous-même administré et le connaissant 
plus particulièrement que les autres. Il est le plus intéres- 
sant au point de vue de l'étude des mœurs du pays, car c'est 
là que les indigènes se sont le mieux conservés avec leurs 
caractères primitifs. Depuis longtemps en effet, on peut 
même dire depuis le commencement de l'occupation, il a 
été le théâtre des luttes les plus meurtrières qu'ils se sont 
livrées entre eux. Il est à remarquer également que, dans 
toutes ces secousses politiques, c'est la partie de l'île où 
l'indigène ne s'est pas attaqué à l'Européen. Les noms de 
Goudou, Bouarate, Mango, Poindi-Patchili l'ont illustrée 
au point de vue de l'histoire indigène. C'est encore, malgré 
les secousses qu'il a ressenties, l'arrondissement qui possède 
le plus d'indigènes, ce qui prouve encore une fois que ce 
ne sont pas les querelles intestines qui causent la disparition 
de la race, disparition qu'on ne peut attribuer qu'au con- 
tact de l'Européen. Il est donc plus intéressant sous le rap- 
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port ethnologique qu'au point de vue de la colonisalion 
européenne. Cependant il possède des territoires, notam- 
ment sur la côte ouest, qui sont dignes d'une mention 
spéciale. Si nous continuons notre route sur celte côte à 
partir de Muéo, après avoir traversé la belle plaine de pâtu- 
rages de Nepoui, nous pénétrons dans une forêt de gaiacs 
qui s*étend sur une quinzaine de kilomètres. En sortant, 
nous trouvons des terres à pâturages occupées par le bétail, 
et plus loin le magnifique emplacement de la Pouembout, 
composé entièrement de terre d'alluvion, sur lequel M. le 
gouverneur Fallu de la Barrière a fait établir un centre agri- 
cole pénitencier d'une certaine importance. Là, ainsi qu'à 
Bourail, des familles de condamnés ont été envoyées pour 
se consacrer à la culture des diverses denrées que la colonie 
produit. A dix kilomètres plus loin se trouve un centre de 
colons libres au lieu appelé Koué, et limité lui-même par 
une autre colonie pénitentiaire à Kouiambo. Dans la pensée 
de M. le gouverneur, ces divers centres libres et pénitenciers, 
à proximité les uns des autres, devaient, en se prêtant de mu- 
tuels secours, arriver plus rapidement au progrès de la colo- 
nisation et à la solution, par conséquent, du problème de la 
régénération dont nous avons déjà parlé. L'idée d'un port 
commun, desservi par des tramways partant de chacun de 
ces différents centres et d'une route les reliant, avait déjà été 
émise par le gouverneur et des études en ont été ordonnées. 
Si dans l'avenir ces projets venaient à être réalisés, on peut 
espérer que cette partie de Tile, favorisée par de tels moyens, 
pourrait changer complètement de face, car la configuration 
topographique se prêle beaucoup au développement de 
l'agriculture : le pays est arrosé et il est un des moins mon- 
tagneux de la Nouvelle-Calédonie. Une jetée à Foué,port de 
Koné, a été faite par les ordres de M. le gouverneur Le Bou- 
•cher. Au delà de Koué, Ton traverse une montagne qui est 
Textrémité d'un des massifs les plus élevés de cette région ; 
•c'est le Gaféats, pour de là tomber dans de vastes plaines 

soc. DE GÉOGR. — 3* TRIMESTRE 1886. Vil. — 37 



418 APERÇU GÉNÉRAL SUR LA NOUVELLE-CALÉDONIE. 

couvertes de pâturages, de niaoulis, essence si commune en 
Nouvelle-Calédonie, et ensuite de cultures indigènes au lieu 
appelé Yoh, où quelques colons répandus chez les Canaques 
se livrent au commerce du coprah. Si nous passons main- 
tenant sur le côté est, à la rivière de Poindimïé, en nous diri- 
geant toujours du sud au nord, nous coupons à son embou- 
chure la belle vallée d'Amoa pour pénétrer ensuite dans 
les villages indigènes deTié, Poindimïé et Wagap. Ici jetons 
un coup d'œil sur l'établissement agricole fondé d'abord par 
la mission mariste et repris ensuite par des missionnaires 
trappistes. Ces derniers se sont adonnés à la culture spéciale 
du riz, du maïs et du coco; ils font en outre de l'élevage, 
et leur établissement, situé à environ un kilomètre de la mer, 
jouit de tout le confortable hospitalier que l'on rencontre 
dans les maisons de cette communauté pour lesquelles l'hos- 
pitalité est un devoir. 

Cette immense propriété est sillonnée de routes qui 
aboutissent les unes à la mer et les autres dans l'intérieur 
pour la facilité de leur exploitation ; ils vivent en paix au 
milieu de tribus, les unes catholiques et les autres païennes. 
Sur les bords de la mer, on voit encore les restes d'un poste 
qui avait été établi pour maintenir la tranquillité dans ces pa- 
rages, lors des anciens troubles du temps de Gondou. A côté 
de Wagap se trouve la rivière Ti-Waka, habitée par des 
tribus païennes, et dont les sources jaillissent de la chaîne 
centrale près du territoire de Koué. La route côtière se 
continue toujours en bordant les terrains dont nous avons 
déjà parlé. Nous croyons devoir dire que la route muletière- 
côtière a été faite par les ordres de M. le gouverneur Fallu 
de la Barrière et grâce à son énergique volonté. De la Ti- 
Waka elle longe la belle plage de Cokingoue, où se trouve 
un village indigène, pour, de là, traverser les terrains couverts 
de cocotiers qui s'étendent jusqu'à Touho, point central de 
la population indigène et chef-lieu du quatrième arrondis- 
sement. Touho n'est habité que par le commandant de l'ar- 
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rondissement, quelques employés de radministration et 
quelques colons. Malheureusemeut les travaux de route ne 
sont pas assez avancés pour pouvoir relier ce point, dont 
l'importance est toute politique vis-à-vis des indigènes, avec 
la côte ouest, mais il n'en est pas de même, si Ton continue 
à se diriger vers le nord où l'on peut aller avec commodité 
en suivant toujours la route muletière. En partant de Touho 
cette route vous fait passer dans la belle vallée de Tipouite 
et vous conduit de là dans le bassin de la rivière de Tipindjé, 
remarquable aussi par la beauté de ses sites, et enfin elle 
vous mène, à quelques kilomètres plus loin, à Hienghène^ 
en traversant de véritables forêts de cocotiers et en faisant 
admirer, près de Hienghène même, les plus belles roches 
calcaires de l'île. A l'entrée de la baie, il existe un massif 
de cette nature qui rappelle assez aux voyageurs européens 
la silhouette de Notre-Dame de Paris. Aussi ces roches en 
portent-elles le nom. Hienghène est la résidence du chef 
actuellement le plus puissant de l'ile ; nous voulons parler de 
Philippe, fils de Bouarate, dont la renommée s'est étendue 
jusque dans plusieurs îles de l'Océanie. Il est également le 
chef-lieu d'une des trois circonscriptions du quatrième 
arrondissement, car nous avons omis de dire que Koué et 
ses territoires en formaient une, celle de la côte ouest, et 
que Touho en formait une autre, à partir de la Poindimié 
jusqu'à la Tipindjé; celle de Hienghène s'étend depuis cette 
dernière limite jusqu'à la rivière de Balabio, limite nord de 
l'arrondissement La rivière de Hienghène est, de ce point 
jusqu'à une assez grande distance dans l'intérieur, bordée 
de chaque côté par de petites collines couvertes d'habitations 
indigènes qui s'aperçoivent à travers des échappées de coco- 
tiers. 

Tous ces petits villages sont enfouis sous la verdure et 
sont du plus gracieux effet. Nous ne pouvons citer de vallée 
comparable à celle-ci que celle d'Amoa. Enfin, si nous quit- 
tons Hienghène pour continuer notre excursion dans le 
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nord, nous traversons aussi des tribus indigènes qui se 
trouvent disséminées dans des bouquets de cocotiers, mais 
notre route au delà de ces derniers, c'est-à-dire à quelques 
kilomètres de Hienghène, ne fait plus que longer le bord de 
la mer, en coupant des pentes escarpées qui y aboutissent. 
Mentionnons, à cet endroit, les cascades de Tao. Qu'on nous 
permette de nous arrêter plus longuement sur l'orographie 
de cet arrondissement. 

Le squelette montagneux y est formé d'une arête cen- 
trale, irrégulière, dont la direction générale va du nord-est 
au sud-ouest; à partir de la limite du troisième arrondisse- 
ment, elle se rapproche sensiblement de la côte ouest en 
passant par les sommets Taraoui, Goroquengui, Poiloup et 
Aie ou Tandji. De ce dernier point, qui est très rapproché 
de la côte ouest, elle fait un crochet pour se diriger obli- 
quement sur la côte est, en passant par le sommet appelé 
Foa-Tilou; de là elle s'infléchit de plus en plus sur cette 
dernière côte jusqu'aux Gala-Cavatche, où elle en est le plus 
rapprochée et oîi se trouve à peu près la limite des qua- 
trième et cinquième arrondissements. De chacun des som- 
mets cités plus haut s'échappent, à droite et à gauche, des 
contreforts qui, en se prolongeant jusqu'à la mer, détermi- 
nent de chaque côté divers bassins. Ainsi, en partant du sud 
de l'arrondissement pour envisager la configuration de la 
côte ouest par exemple, on voit que les deux sommets 
Taraoui et Goroquengui ou Poilou donnent naissance à deux 
contreforts qui se dirigent vers la mer et forment les limiies 
du bassin de la Pouembout. Le bassin de la Koué est limité 
par un de ces derniers contreforts, celui qui descend du 
Poilou, et par celui qui part du sommet Tandji. Celui de la 
rivière de Voh est compris entre ce dernier contrefort et 
celui qui part du sommet Foa-Tilou. 

Il est à remarquer que les extrémités de ces contreforts, 
au lieu de s'abaisser insensiblement jusqu'à la mer, s'élèvent 
au contraire, atteignent parfois des altitudes aussi grandes 
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que celles des sommets de la chaîne qui leur ont donné 
naissance et se divisent en deux, ce qui fait que les derniers 
rameaux courent parallèllement au rivage. Ainsi, du Foa- 
Tilou, en suivant la crête pour aller à la mer, on arrive sur le 
massif qui se trouve entre Yoh et Temala appelé Katepahie, 
dont l'altitude est de 650 mètres environ. Du sommet Tandji 
dont l'altitude est sensiblement la même que celle du Foa- 
Tilou (4000 mètres environ), on arrive, en se dirigeant sur 
le rivage par les crêtes, aux sommets Pouassot qui ont 900à 
950 mètres d'élévation. 11 y a cependant exception pour le 
contrefort qui descend du Poilou et qui sépare le bassin de 
la Koué de celui de la Pouembout. 

Ces deux derniers sont remarquables par leur richesse en 
terrains à culture et à pâturages; ils sont exposés directe- 
ment à l'ouest comme celui de la rivière de Voh, mais non 
pas rétrécis près de la mer, ainsi que ce dernier. C'est là 
aussi que l'on remarque la plus grande partie du bétail de 
l'arrondissement, et c'est aussi dans ces deux bassins que 
l'administration a créé des centres de culture dont nous 
avons déjà parlé. La partie supérieure du bassin de Voh est 
également propice à l'élevage du bétail, mais le sol y est 
plus accidenté que dans les deux premiers. 

Quoique admirablement partagée sous le rapport de la 
qualité des terres, la circonscription de Koué n'est pas en- 
core arrivée au développement qu'on est en droit d'attendre 
d'une aussi belle contrée. Le nombre des colons sérieux qui 
l'habitent n'est pas assez considérable pour tirer un parti 
important des richesses de ce sol, et l'isolement dans lequel 
se trouve Koué par rapport au chef-lieu et aux autres centres 
de l'île devient une cause d'arrêt. Aussi la culture maraî- 
chère est circonscrite à chaque habitation et la culture indus- 
trielle n'y existe pas encore. 

Les massifs montagneux de cet arrondissement sont pour 
une partie recouverts de forêts, dans lesquelles on remar- 
que l'acacia, le chêne gomme , le bancoulier et autres 
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essences plus ou moins avantageuses; çà et là on y ren- 
contre aussi quelques kaoris. Mais l'absence de service 
forestier n'a pas permis jusqu'à présent de reconnaître les 
richesses de ces contrées et, par suite, l'exploitation n'a 
jamais eu lieu. Cependant il est permis d'espérer que Ton 
pourra un jour tirer un excellent parti des essences qu'elles 
contiennent, et cela sans nuire à l'équilibre climatologique. 

Le Foa-Tilou, le Katipahie et le Pouassot sont trois mas- 
sifs qui paraissent renfermer des roches serpentineuses dans 
lesquelles on trouve des traces de nickel, mais, malgré ces 
apparences, les mineurs se sont contentés jusqu'à présent 
d'exécuter des travaux de recherche à la superficie du sol 
sans fouiller plus avant dans l'intérieur. 

Le versant est du quatrième arrondissement est divisé, par 
les divers contreforts qui partent de la chaîne centrale, en 
cinq bassins : celui de la rivière d'Amoa, celui de la Ti- 
Waka, celui de la Tipindji, celui de la Hienghène et celui de 
la Ouaième. Entre ces deux derniers existe un bassin secon- 
daire; c'est celui de la Tanghène. Les sommets qui donnent 
naissance à ces différentes lignes de faite sont les mômes 
que ceux dont il a été question dans l'étude topographique 
du versant ouest. Ainsi le massif du Poilou Goroquengui 
est le point de départ du contrefort qui sépare le bassin 
d'Amoa de celui de la Ti-Waka; Até ou Tandji donne nais- 
sance à celui qui sépare le bassin de la Ti-Waka du bassin 
de laTipindjé ; le Foa Tilou est aussi le point d'où se détache 
celui qui sépare la Tipindjé de la Hienghène et il en est de 
même pour le massif des Gala-Cavacihe qui sépare la Hien- 
ghène de la Ouaïème. 

Ce qui a lieu pour la côte ouest se présente aussi sur la 
côte est, quant à la division en bassins secondaires, c'est-à- 
dire qu'en approchant du rivage de la mer, ces divers contre- 
forts s'élèvent et se divisent par des rameaux perpendicu- 
laires, et par conséquent parallèles à la mer. Ainsi les mon- 
tagnes de Panié, Ouaïème, les monts Pouyala, les massifs 
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situés entre la Ti-Waka et la rivières d'Amoa, sont autant 
de rameaux parallèles à la côte et presque aussi élevés que 
les sommets delà chaîne d'où ils partent. L'un deux, le mont 
Paniéy est même plus élevé; son altitude est de 1650 mètres 
environ, tandis que les plus hautes montagnes dans cette ré- 
gion de l'île ne dépassent pas 4009 mètres environ. 

La configuration de ce versant diffère de celle de la côte 
ouest. Les rivières sont plus encaissées et le sol beaucoup 
plus accidenté que de l'autre côté de la chaîne ; ici, point de 
plaines comme dans les bassins de la Koué et de la Pouem- 
bout. L'observateur placé sur les sommets de la chaîne 
centrale peut suivre de l'œil les sinuosités de ces deux der- 
niers bassins, et s'il se trouve de l'autre côté, il ne voit plus 
qu'un amas de montagnes qui s'entassent les unes à côté 
des autres et lui cachent le cours des rivières. A peine peut-il 
en concevoir le système orographique dont il n'a pour point 
de repère que les sommets qui s'élèvent çà et là, tels que le 
Schingo, le Moindip, le Gatalou ou les Deux-Lèvres, le 
Poindioulète, etc., etc. 

La partie supérieure des divers bassins de ce versant est 
impropre à l'élevage; les fougères, le dracena et quelques 
arbustes rabougris forment la végétation de ces contrées, 
les parties cultivables sont en petites quantités et très dissé- 
minées, aussi sont-elles utilisée» par l'indigène. 

Ce n'est qu'en se rapprochant de la mer qu'on trouve 
quelques petits bassins favorables à la colonisation. On 
peut donc prévoir que de longtemps cette partie du qua- 
trième arrondissement ne sera pas utilisée. La culture maraî- 
chère y est donc à peu près nulle, et à plus forte raison 
celle qui demande un écoulement au dehors; aussi peu de 
colons et beaucoup d'indigènes. 

Les principaux massifs montagneux sont, comme sur la 
côte ouest, entourés de bois dont les essences ont été signa- 
lées plus haut, mais, en raison de leur situation topogra- 
phique, ils seront les derniers à être exploités. Quelques 
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mines ont été déclarées en cette partie de l'île, mais en 
petite quantité. Enfin, pour terminer, on peut évaluer à 
3000 hectares environ la surface des terres cultivées par 
les indigènes, tandis que la colonisation européenne n'en 
cultive que 2 ou 300, en dehors des centres agricoles péni- 
tentiaires dont il a été déjà question. 

La superficie du quatrième arrondissement est d'environ 
308 000 hectares, à peu près la moitié d'un département; on 
compte 60000 hectares de terres à pâturages sur la côte ouest, 
dont 25000 sont aliénés. Sur la côte est, il existe 5000 hec- 
tares de terre à pâturages dont 3500 aliénés. Les cocotiers 
qui existent dans l'arrondissement peuvent être évalués à 
environ 3 000 000, sans compter ceux des îles. 

Le nombre des indigènes qui habitent cet arrondissement 
est, d'après le dernier recensement, de 6545, répartis en trois 
cent dix-neuf villages disséminés dans les divers bassins que 
nous venons de signaler, et surtout dans ceux de la côte est» 
En raison de l'absence de communications entre les deux 
côtes et des difficultés que présente un sol aussi montagneux, 
ces indigènes n'approchent que très rarement l'Européen; 
aussi, ont-ils conservé, pour ainsi dire intactes, leurs tradi- 
tions. Leurs chefs jouissent d'une autorité très grande, que 
les quelques voisins européens qui vivent dans ces parages 
n^ont pu entamer. Aussi, de temps en temps ils se querellent 
entre eux, et en arrivent même aux hostilités, qui cessent 
immédiatement sur les injonctions de notre autorité, et qui 
n'ont jamais été une cause de danger pour la sécurité des 
colons. 

Le cinquième arrondissement est ce qui reste de la 
grande terre au nord. La route côtière, dont nous avons déjà 
parlé, est reliée d'une côte à l'autre par une voie transver- 
sale partant de Gomen, sur la côte ouest, pour aller aboutir 
à Oubatche, situé sur la côte est, en passant à proximité de 
Ouegoa, chef-lieu de cet arrondissement. Une route partant 
de Pam, port du cinquième arrondissement, et desservant 
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Ouegoa, se prolonge normalement jusqu'à la route trans- 
versale qu'elle rejoint à l'endroit appelé Ouenia. Il faut 
remarquer que la chaîne centrale est interrompue brusque- 
ment lorsqu'elle arrive dans cet arrondissement, où elle 
se divise en plusieurs chaînes secondaires, dont deux 
principales forment, par la réunion de leurs versants 
intérieurs, la plus grande vallée de- la Nouvelle-Calédonie, 
qui porte le nom de Diahot. C'est dans ce bassin qu'on 
rencontre les premières mines d'or manghine décou- 
vertes dans cette île; les mines de cuivre de la Balade 
qui ont été l'objet d'une grande exploitation, et les mines 
d'étain argentifère que M. Higguison commence à exploi- 
ter. Cet arrondissement est remarquable aussi par la tenta- 
tive de colonisation qui a été faite sur 24 000 hectares par une 
Société à qui le gouvernement a cédé cette grande étendue 
de terrain. La partie qui devait recevoir les éléments néces- 
saires à l'exécution de ce projet se compose des territoires 
de Gomen, de Ouaco et Téoudié. Des magasins avaient été 
établis sur les lieux : on y avait débarqué une certaine quan- 
tité d'immigrants; le matériel nécessaire à une aussi vaste 
exploitation n'avait pas manqué non plus; le concours de 
l'administration était aussi un avantage immense. Malgré 
toutes ces ressources, ces vastes terrains, qu'on avait projeté 
de couvrir de centres agricoles et de sillonner de voies de 
communication, ne forment plus aujourd'hui qu'une sta- 
tion de bétail. Cependant nous devons dire que la nouvelle 
Société de Gomen, qui occupe 26 000 hectares au lieu de 
24 000 qu'avait la première Compagnie, paraît devoir donner 
de meilleurs résultats. En effet, environ 10000 têtes de 
bétail paissent sur d'excellents pâturages, des plantations de 
café, de maïs sont déjà en rapport. Des constructions im- 
portantes y ont été faites; un chemin de fer Decauville y est 
établi ; il y a même à Ouaco un téléphone qui permet de 
communiquer avec le camp de cent condamnés employés 
dans l'exploitation. Sur la côte est, nous trouvons Oubatche, 
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qui n'est occupé que par l'administra lion, un ou deux 
colons et des indigènes. Un peu plus au nord, on voit 
Puebo, Mission-Mariste et Balade, premier point de l'île 
que l'Européen a abordé en Nouvelle-Calédonie. Les prin- 
cipaux chefs de cet arrondissement sont Napoléon, Jeremie, 
Téen Téama. En 1867, les tribus indigènes du nord se sont 
agitées; le gouvernement s'est trouvé dans l'obligation de 
réprimer ces diverses insurrections, mais aujourd'hui elles 
paraissent complètement pacifiées, et Ton a pu voir que, dans 
la dernière insurrection, cet arrondissement, ainsi que 
le quatrième, a été à l'abri des massacres qui ont ensan- 
glanté le deuxième et le troisième. Quand à assurer, 
comme quelques-uns le prétendent, qu'une nouvelle insur- 
rection n'est plus possible en Calédonie, nous croyons que, 
tant que l'élevage du bétail se fera dans les mêmes condi- 
tions d'insouciance vis-à-vis des cultivateurs indigènes ou 
colons, et tant que l'administration ne réglera pas avec 
plus de précision qu'elle ne l'a fait jusqu'ici, les rapports 
entre blancs et noirs, Tinsurrection, môme générale, sera 
toujours à craindre. Le premier moyen de la prévenir est 
d'assigner des territoires aux indigènes, et de prendre 
ensuite des mesures pour qu'ils puissent se livrer en toute 
sécurité à leurs travaux de culture. 

Avant de terminer, qu'il nous soit permis de dire que 
c'est grâce au concours de M. Ducroix, qui a été pendant 
treize ans géomètre en Nouvelle-Calédonie, et pendant 
quatre ans avec nous dans le quatrième arrondissement, 
que nous avons pu faire une communication qui aurait été 
loin d'être aussi complète, si nous l'avions faite avec nos 
seuls renseignements. 

MŒURS ET COUTUMES DES CANAQUES 

La Nouvelle-Calédonie est, comme tout le monde sait, la 
plus importante colonie française dans l'Océanie. Sa popula- 
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tion est d'environ 40000 âmes y compris les îles Loyalty. Elle 
a la forme allongée d'un poisson, est inclinée du sud-ouest 
au nord-est entre 21® et 23"" de latitude sud et entre i61o et 
165^ de longitude est. Sa longueur est d'environ 400 kilo- 
mètres sans compter les petites iles qui en dépendent au 
nord et qui s'étendent à une distance assez considérable. 
À environ 40 milles de la côte est, il y a les îles Loyalty, 
Mare, Lifou et Ouvéa qui dépendent directement de la cir- 
conscription de Nouméa. Tout autour de l'île de la Nou- 
velle-Calédonie existe une ceinture presque ininterroippue 
de corail qui forme une espèce de lac intérieur ; sur ce corail 
s'étendent une certaine quantité de petites iles, principale- 
ment sur la côte est. La Galédonie est très peu large ; sa 
largeur moyenne est de 50 kilomètres; elle est très monta- 
gneuse et a des pics très élevés relativement à son étendue, 
puisque quelques-uns dépassent 1700 mètres. Son système 
orographique est tout à fait particulier à l'île; les cours 
d'eau partent généralement des sommets de ce qu'on appelle 
la chaîne centrale pour aboutir à la mer sur la côte est et 
sur la côte ouest, ce qui arrive partout ; mais en Galédonie 
les cours d'eau les plus importants sont dans le sens de la 
longueur et le Diabot, le plus grand, a une longueur de près 
de 100 kilomètres, arrosant de grandes étendues de terrain. 
Sur la côte ouest, on trouve des plaines assez grandes de- 
puis la chaîne centrale jusqu'au bord de la mer. Sur la côte 
est, au contraire, les montagnes tombent presque à pic dans 
la mer et sont, presque toujours, plus élevées que celles de 
la chaîne centrale. Cette configuration a fait que, jusqu'à 
l'occupation française en 1854 (24 septembre), les indigènes 
ne se connaissaient, pour ainsi dire, qu'entre voisins et 
beaucoup de ceux qui habitaient une côte n'avaient pas 
connaissance qu'il y eût une côte opposée. La population 
indigène peut être évaluée, d'après les derniers recense- 
nients (1882), à environ 40000 âmes dont 25000 pour la 
Galédonie proprement dite, et 15000 pour les îles Loyalty. 
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Le sexe masculin est de beaucoup supérieur au sexe fémi- 
nin ; on peut dire sans se tromper qu'il y a, au moins en 
moyenne, trois hommes pour une femme, ce qui est un 
signe certain de la disparition prochaine de la race calé- 
donienne, race intelligente et travailleuse quand on sait s'en 
servir. 

Les Canaques sont divisés en tribus sous les ordres de 
chefs qui sont toujours obéis sans murmure dans des cas 
déterminés. Les tribus sont réparties, selon leur impor- 
tance, en un certain nombre de villages dirigés par de pe- 
tits chefs sous la dépendance du chef de tribu. La plupart 
de ces tribus sont importantes et comptent des dizaines de 
villages et des milliers d'habitants. Cependant quelques-uns, 
par suite de la configuration du terrain, ne comprennent 
que quelques villages et quelques centaines d'indigènes. Il 
y a même des villages qui forment à eux seuls une tribu, et 
leurs chefs sont quelquefois, politiquement parlant, plus 
influents que les chefs de tribus plus grandes. 

Les villages, en général, sont peu peuplés; il est rare d'en 
rencontrer un comptant 60 habitants, une dizaine de mai- 
sons et quelques hangars; il y en a qui ne se composent que 
d'une seule famille de trois ou quatre personnes. Généra- 
lement ces villages sont très éloignés les uns des autres; 
cependant quelquefois quatre ou cinq villages se trouvent 
réunis dans un espace assez restreint, c'est presque tou- 
jours dans ce centre qu'habite le chef d'une grande tribu. 
Les grands chefs sont divisés en trois catégories : 1* ceux 
qui ont le droit de placer sur le haut de leur maison un oi- 
seau en bois sculpté sont les descendants directs de chefs 
réels par primogéniture ; 2" ceux qui ont le droit de mettre 
sur le haut de leur maison une main proviennent de la fa- 
mille de vrais chefs, mais n'en sont pas les héritiers directs ; 
3* ceux qui mettent en haut de leur maison une espèce de 
peigne, sont des chefs qui ont été reconnus à défaut d'héri- 
tiers directs et delà famille. Les chefs de villages sont près* 
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que toujours des parents ou des alliés de la famille d'un 
chef de tribu. Quand le grand chef est un enfant, les affaires 
de la tribu sont dirigées par les anciens qui lui remettent 
Tautorité à l'âge de seize ans. 

Les Canaques sont généralement grands et bien faits; 
très agiles et aptes à tous les exercices de corps, ils suppor- 
tent la fatigue avec une grande facilité, mais ne peuvent 
faire des marches forcées pendant plusieurs jours suivis à 
cause de leur manière de vivre consistant surtout en une 
alimentation qui les remplit plutôt qu'elle ne les nourrit. Il 
en est cependant quelques-uns qui ont une force exception- 
nelle de résistance. J'en ai connu un, Poindi-Patchili, petit 
chef de Pamalé (il avait une influence considérable sur une 
grande partie de Ttle) qui, du lever au coucher du soleil, 
c'est-à-dire en quatorze heures, a fait à pied 100 kilomètres 
dans les montagnes ; cette distance étant connue, il n'a pu 
y avoir d'erreur. Èh bien, ce chef disait être disposé à faire 
de nouveau le même trajet le surlendemain. 

Le Canaque, en général, est faux : il cherche à tromper; 
mais, si l'on est honnête avec lui, il agira loyalement dès qu'il 
verra qu'on ne veut pas le duper. Il tient sa parole mieux 
qu'on ne pourrait croire. Mahuma, chef de Muèso, en a été 
un exemple frappant lors de l'insurrection de 1878; il 
préféra se faire tuer par ses propres sujets plutôt que de 
manquer à sa parole. Le Canaque est très jaloux de sa 
femme (quoique le mariage n'existe pas chez eux comme 
chez nous) et presque toutes leurs querelles viennent à ce 
propos. Malgré le manque de femmes, la polygamie existe 
chez eux ; les chefs ont souvent deux, trois et même six 
femmes ; d'autres, quoique simples palrticuliers, mais par 
leur position de sorciers (médecin) ou par la crainte qu'ils 
inspirent, en ont souvent aussi plusieurs. On peut donc d'à 
près cela et d'après la rareté de femmes, comprendre com- 
ment beaucoup d'indigènes sont adonnés au vice hors nature. 
* Le Canaque est très hospitalier ; il offre le logement et la 
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noorritare à toat passant; s'il a quelque chose et que cette 
chose plaise à on aatre, il la donne immédiatement. ^ Ton 
o£&e quoi que ce soit à manger à un Canaque et qu'il j ait 
d'autres indigènes présents, celui qui a reçu partagera toa- 
jours ce qu'on lui aura donné avec ses camarades, et un 
enfant recevra autant qu'un homme; car pour les Canaques 
tout mâle a les mêmes droits, quel que soit son âge. Il n'eu 
est pas de même pour la femme qui est considérée comme 
inférieure. Ainsi une femme, rencontrant dans un sentier un 
Canaque qu'elle ne connaît pas, doit se mettre sur le côté 
du sentier et s'agenouiller;, si l'homme qu'elle a rencQutré 
est un parent, elle doit s'écarter, s'agenouiller et tourner le 
dos. Devant les grands cheù réels, tous les Canaques, 
hommes et fenmies, passent en se courbant partout où ils 
les rencontrent, dans la brousse (campagne), les villages on 
les maisons» 

Les hommes se livrent aux travaux de la terre, à la chasse, 
à la pêche et à la guerre; cependant quelques-uns de ces 
travaux de la terre sont faits par les femmes, les taros. Les 
honmies font leurs cases et leurs instruments de guerre qui 
sont la fronde, la sagaie et le casse-téte ainsi que les filets 
et les pirogues. 

La sagaie est de deux sortes : la sagaie de guerre, ou de 
chasse, qui est en bois dur et léger, long de l^'ySO, effilé des 
deux bouts. Cette arme se lance avec un doigté fait de fil de 
cocotier ayant un centimètre de grosseur et de 12 à 15 de 
longueur l'une des extrémités est un petit anneau qu'oa 
passe dans le bout de l'index droit, Tautre est une petite 
boule qui retient la sagaie après en avoir fait environ ub. 
tour et demi. A 25 ou 30 mètres le guerrier ou le chasseur 
attrape facilement un arbre de 20 centimètres de diamètre» 
La sagaie de pilou (fête) est plus longue, généralement de 
2*^,50 à 3 mètres; on en fait aussi de 4 à 5 mètres^ Cette 
sagaie est ornée de poils de roussette et de morceaux de 
peau de banian ; il y a des sagaies sculptées avec une tète 
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OU môme deux tôles, soit à l'endroit où l'on met la main, 
soit à l'une des pointes. Cette arme ne fait en général que 
des blessures peu graves ; les Canaques, ayant une très bonne 
vue et étant très agiles, savent l'éviter ou la recevoir dans 
les parties charnues. 

La fronde, de fils de coco, est bien plus dangereuse. Ceux 
qui s'en servent posent au milieu une pierre oblongue, font 
faire un demi-tour seulement à l'arme et arrivent à une 
certaine adresse qui leur permet de tuer des oiseaux; à 60 
ou 70 mètres, ils touchent très souvent un homnoe. Autour 
des reins, le Canaque porte une bourse faite, comme la 
fronde elle-môme,de fils de coco, et qui contient les pierres 
à lancer; cette bourse peut en renfermer une cinquantaine. 
En temps de guerre, les femmes portent de grandes quan- 
tités de ces pierres pour les distribuer aux guerriers qui les 
lanceront avec la fronde et des sagaies. Pour les roussettes, 
on se sert d'un bois gros comme le pouce et long de 50 cen* 
timètres qu'on lance en l'air en le faisant tournoyer» 

Les casse-têtes, dont les blessures sont souvent très dan- 
gereuses, se fabriquent en bois dur; les formes les plus 
communes sont le champignon et le bec d'oiseau. Les Ca- 
naques ont aussi des haches en pierre, soit en pierre de Bou- 
rail qui n'a aucune valeur, soit en serpentine qui en a au 
contraire une très grande aux yeux des indigènes. Ils ne se 
servent point d'arcs ni de flèches, quoique ces armes soient 
en usage aux Nouvelles-Hébrides voisines de la Nouvelle^ 
Calédonie, et qui en sont une dépendance naturelle. Les 
filets sont faits en fils de coco, avec des flotteurs en sureau; 
des pierres y remplacent les plombs. 

Les pirogues sont de deux sortes : ,1a pirogue simple, un 
arbre creusé auquel est attaché un balancier flottant sur 
l'eau à la distance d'environ trois mètres. Un espèce de 
plancher entoure le creux et permet de s'asseoir; cette em« 
barcation est longue de 6 à 7 mètres et peut porter cinq ou 
six personnes* A l'avant^ un m&t avec une voile triangulaire 
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faite en aattes de feuilles de cocotier; la rame est une pagaie 
(il 7 en a souvent trois ou quatre sur les grandes pirogues) ; 
dans les endroits peu profonds, on se sert de la perche. La pi- 
rogue double se compose de deux pirogues simples d'une 
dizaine de mètres de longueur et reliées ensemble par on 
plancher d'au moins un mètre. La pirogue double a quel- 
quefois deux mâts avec voiles, peut porter une vingtaine 
de personnes et se manœuvre comme la précédente. Dans 
Tune et dans l'antre, un Canaque se tisit à l'arrière avec une 
pagaie servant de gouvernail. Une particularité de cette 
sorte d'embarcation, c'est que, même étant remplie d^ean, 
elle n'enfonce pas et se tient au niveau de l'ean; sur tootes 
il y a un ^idroit pour ïadre du feu. 

Les Canaques ont un grand sentiment de Uéqnité ; qoand 
un différend s'élève entre eux et qu'ils en sont lai»és jages, 
ils désigneront toujours le vrai coupable qui se dénoncera 
lui-même. En agissant avec justice, on peut obtenir bean- 
coup des indigènes. Les che& de tribu ont tous on conseil 
composé des plus vieux Canaques ; toutes les questions im- 
portantes sont soumises aux anciens qui ne prennent une 
détermination qu'après une longue délibération et jamais 
le chef ne prendra l'initiative d'une chose grave sans ieor 
assentiment. Dans toutes les tribus il j a un chef de guerre; 
c'est toujours un homme brave, plein de sang-froid, agile 
et rusé. En temps de guerre, le chef de tribu lui remet toate 
son autorité et reste au second plan. Quand il s'agit de 
déclarer cette guerre, un Canaque orné d'un masque par^ 
ticulier va faire la dénonciation à la tribu qu'on veut coin- 
battre. Le masque de guerre est fait d'une tête en bois 
sculptée, haute de 0*,40, surmontée d'^au moins 0^,20 de 
cheveux de Canaques ; elle est peinte en noir et ronge. Les 
^eux du porteur se trouvent à la hauteur de la bonelie de 
ce masque; l'homme paraît ainsi extrêmement grand; toot 
autour du bas de la tète, des plumes de coq sont attachées 
vec des feuilles de cocotier sur une hauteur d'au moiiis 
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un mètre, lui cachant ainsi une grande partie du corps. On 
met ce déguisement pour que la tribu ennemie ne puisse 
reconnaître le porteur de la déclaration de guerre et se 
venger ensuite personnellement sur lui. Dans les pilous on 
se sert du masque de guerre comme amusement. 

Les femmes font la cuisine, vont chercher le bois néces-* 
saire et accompagnent les hommes à la guerre en portant la 
nourriture et des armes de rechange; les hommes se 
chargent seulement de leurs armes. Quoique la femme soit 
considérée comme inférieure,rhomme la maltraire rarement, 
car elle est habituée à toujours obéir sans observation. Quand 
une femme trompe son mari, ce qui arrive, du reste, assez 
souvent, il y avait, avant notre venue en Calédonie, des 
querelles qui souvent amenaient des combats entre deux 
tribus. S'il s'agissait de querelles entre simples particuliers, 
une pièce de monnaie calédonienne réparait le tort fait au 
mari. Aujourd'hui presque toutes les questions relatives 
aux femmes se règlent avec de l'argent. Les combats entre 
Canaques n'étaient presque jamais très sanglants, quand il 
y avait soit un mort, soit deux ou trois blessés d'un côté ou 
de l'autre, le combat cessait. Les vainqueurs s'emparaient 
du corps de celui qui avait été tué et le mangeaient non 
pas, comme on pourrait le croire, par goût pour la chair 
humaine, mais afin de s'assimiler une partie de la bravoure 
que devait posséder le défunt. On a donc tort de dire que 
les indigènes étaient anthropophages dans le vrai sens du 
mot, puisqu'ils ne mangeaient de la chair humaine qu'en 
temps de guerre et avec un sentiment d'estime pour la bra- 
voure du vaincu. Depuis notre arrivée, on peut dire que le 
cannibalisme n'existe plus en Calédonie ; il y en a eu pourtant 
quelques cas, pendant Tinsurrection de 1878, 

L'habillement est des plus primitifs. Les hommes sont 
entièrement nus; il entourent seulement les parties géni- 
tales avec une touffe d'herbes attachée par une liane* 
N'allez pas croire qu'ils agissent ainsi par pudeur ; non, c'est 
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sujets gravés à Taide d'une pointe d'épine d'oranger. Ce 
peigne est porté d'avant en arrière, ce qui fait que son 
sommet couvre le front. Les femmes en contact avec les 
blancs mettent par-dessus leur tapa un morceau d'étoffe 
leur descendant jusqu'aux genoux et qui forme une espèce 
de jupon. Quelques-unes portent également un bracelet au 
biceps gauche. A Nouméa et dans quelques autres endroits, 
les hommes ont des chemises et des pantalons, mais cela 
ne les empêche pas d'avoir le manou (ce qui protège leur 
sexe); les femmes portent, par-dessus leur tapa, un grand 
peignoir large, généralement de couleurs voyantes. Les inr 
digènes chargent quelquefois leurs épaules d'un manteau 
fait de longues herbes de 40 à 50 centimètres de longueur, 
et dont le dessous est natté. Ce manteau, qui sert pour le 
froid, est large de 2 mètres et long de 2'°,50. 

Les Canaques choisissent toujours des endroits un peu 
élevés et à proximité d'un cours d'eau pour construire 
leurs cases (maisons). Les cases d'habitation sont toujours 
rondes; un poteau de cocotier, bois de fer ou autre arbre 
d'essence dure, tamanou^baniaUy niaouliy qui toujours a en 
hauteur environ deux fois le diamètre de la case, en occupe 
le centre. Le mur, fait de pieux hauts d'environ 1"^,50, est 
construit soit en paille reliée par des racines de palétuviers 
attachées avec des ûcelles en filaments de cocos, soit en 
écorce de niaouli (espèce d'Eucalyptus) attachée de la 
même manière; des perches partant de tous les côtés du 
mur se rejoignent en haut du pieu. La couverture de la 
case est faite d'herbe à partir du bas et se termine par 
une espèce de bonnet en terre glaise sur lequel sont ap- 
pliqués des coquillages plats. Ce bonnet est complété, soit 
par des coquillages (conques ou cornes d'abondance) 
qui sont attachées à un bâton assez long, les plus gros 
en bas et les plus petits en haut; soit par un tabou 
(espèce de divinité protectrice) représentant un homme, 
une tête, un animal, un objet, soit enfin par un des insi- 
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gnes indiquant la position du chef, quand c'est une case 
de chef. 

Les ouvertures des cases sont très étroites (au plus 
0"*,40) ; souvent on ne peut y entrer qu'en se mettant de 
côté. Le sol est aplani et recouvert de nattes faites en 
feuilles de cocotier ; il y a toujours un endroit réservé pour 
le feu et un grand monceau de branches sèches en cas de 
pluie. Toute la nuit on entretient du feu dans ces cases, 
soit pour combattre la fraîcheur de Tair, soit pour écarter 
les moustiques qui sont très nombreux. Ce qui fait qu'à 
cause de la fumée, laquelle ne s'échappe qu'en traversant les 
pailles de la toiture, il est impossible de se tenir debout et 
qu'on est obligé de rester couché ou allongé. Les cases ser- 
vant de cuisine ou de hangar sont construites de la même 
manière, mais en forme de parallélogramme, avec un des 
grands côtés complètement ouvert. Le sommet du toit est 
fait par la réunion des dernières petites bottes de paille et 
forment une espèce de chapiteau de 0°',15 de hauteur sur 
toute la longueur. Ces cases, par leur construction, n'ont 
donc pas de poteau au centre. On n'y mange qu'en cas de 
pluie; le reste du temps on fait la cuisine dehors et c'est là 
aussi qu'on prend le repas. 

Les hommes et les femmes ne couchent jamais dans là 
même case (même lorsqu'ils sont mariés), à moins qu'une 
seule famille ne forme un village. L'homme et la femme se 
rencontrent toujours dans la campagne, dans les bois; d'où 
est venue l'expression « casser bois», qui n'a pas besoin 
d'explication. 

Quand un enfant vient au monde, il reste avec la mère ; 
si c'est une fille, elle lui est soumise jusqu'à l'âge de pu- 
berté (environ dix à onze ans); le père ne s'en préoccupe 
jamais. Si c'est un garçon, il ne reste avec la mère que jus- 
qu'à la fin de l'allaitement; à l'âge de trois ans on le cir- 
concit et on lui met le manou; à partir de ce moment, le 
garçon ne considère plus sa mère et ne voit en elle qu'une 
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femme comme une autre; car il faut se rappeler que pour 
le Canaque la femme e$t inférieure. On ne s'occupe que des 
hommes; il est facile de voir pourquoi la mortalité est tou- 
jours plus grande parmi les filles que parmi les garçons. 

Les mariages se font de différentes manières, mais jamais 
un Canaque n'épousera une femme de son village. Ils disent 
qu'en se mariant entre eux, le sang. s'appauvrit, tandis 
qu'en prenant une femme d'un autre village ou même d'une 
autre tribu, il s'améliore; et puis, de cette manière, on se 
fait des alliés en cas de guerre ou de querelles. Si une 
femme et un homme se plaisent, celui-ci voit le père et la 
mère de celle-là, leur fait un cadeau en monnaie calédo- 
nienne et emmène sa future. Si c'est une fille d'une cer- 
taine famille, et qu'il y ait plusieurs prétendants, on les 
fait venir dans le village de la fille ; on met à terre, sur une 
feuille de bananier, autant de morceaux de coco qu'il y a de 
prétendants (les hommes étant d'un côté et la fille de l'autre). 
Un homme prenti un morceau de coco, en mange la moitié, 
et rejette sur la feuille l'autre moitié; si l'homme plaît à la 
fille, la fille mange le morceau mordu; l'homme paye alors 
la fille aux parents et l'emmène. Souvent la jeune fille ne 
touche à aucun des morceaux de coco mordus et il n'y a pas 
de mariage, car jamais on n'oblige une femme à se marier 
malgré elle quand il s'agit de simples Canaques ; car, pour 
les filles de grands chefs, il en est autrement. Dès sa nais- 
sance, une fille de grand chef est fiancée au fils d'un autre 
grand chef; souvent ce dernier est encore à naître et il 
arrive parfois que la fille a dix ou quinze ans de plus que 
son fiancé ; ou bien c'est le contraire. Ces mariages sont seu- 
lement des mariages politiques pour resserrer ou obtenir une 
alliance. Quand un chef n'a pas d'héritier mâle direct, il 
adopte un de ses parents, neveu, frère ou cousin, ou bien 
même un Canaque étranger à sa famille qu'il reconnaît très 
intelligent. Cet adopté est reçu par les autres comme s'il 
était légitime et direct. Le cadeau de noce de l'homme à la 
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femme est un collier de perles en serpentine taillée, avec 
un gros paquet de poils de roussette. Les femmes tiennent 
beaucoup à ce cadeau qui a une grande valeur à leurs yeux, 
et s'en dessaisissent très difficilement. J*ai vu des femmes ne . 
voulant pas céder leur collier pour 100, 200, ni même 
500 francs en argent. Celles qui s'en privent le plus facile- 
ment sont les veuves. 

Les Canaques enterraient les morts de différentes ma- 
nières avant notre intervention à ce sujet pour les faire 
mettre en terre. Dans la plus grande partie de l'île, les 
morts étaient étendus dans une espèce de hamac ep coco 
tressé, les membres liés solidement pour les empêcher de 
remuer; quelques Canaques soulevaient le hamac qui était 
attaché par les deux bouts à une perche d'environ 4 mètres 
de longueur et partaient en courant et poussant des cris 
vers la forêt la plus voisine et la plus impénétrable. Ils cher- 
chaient un endroit d'un accès très difficile, montaient le 
corps et le hamac dans les branches élefées d'un gros 
arbre, et faisaient une espèce de barrière tout autour pour 
en interdire l'accès. Du reste, un Canaque n'aurait jamais 
osé en approcher, à cause du respect qu'on a pour les 
morts. Le corps ainsi exposé était en peu de temps dévoré 
par les oiseaux. 

Quand au bout d'un temps très long les indigènes trou- 
vaient par terre des ossements, ils les réunissaient dans un 
endroit spécial qui était considéré comme sacré. Là où il 
y avait de grandes cavernes, on opérait de même, sauf pour 
la manière d'attacher les morts qui étaient accroupis, les 
mains croisées retenant les genoux. Ces cavernes étaient 
sacrées et nul n'en approchait sinon pour y déposer un 
nouveau mort. 

Pour montrer le regret qu'ils ont, les Canaques détruisent 
des arbres à la mort de l'un d'eux, homme ou femme. Pour 
un simple Canaque, on coupe la tête de deux ou trois coco- 
tiers et on saigne deux ou trois mayorés (arbres à pin). 
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C'est une perte très réelle pour eux puisqu'ils se nourrissent 
des fruits du cocotier et du mayoré. Pour un petit chef on 
coupe une dizaine de cocotiers et autant de mayorés. Pour 
un grand chef, sa femme, son enfant ou sa mère, on déca^. 
pite dans la tribu même une cinquantaine de cocotiers et: 
autant de mayorés. Chaque village de la tribu est aussi 
obligé d'en abattre un certain nombre d'après son impor-, 
tance. La mort d'un grand chef est souvent pour une tribu 
la cause d'une espèce de disette par suite des arbres détruits . 
et du grand pilou qui est donné à cette occasion; plus loin: 
il sera parlé de tous les pilous (fêtes) que donnent les . 
Canaques. 

Ces derniers se nourrissent des produits de la terre, do . 
poissons, d'oiseaux et quelquefois de pocas (porcs) et de 
poules. Les produits detla terre sont : 1° Les ignanaes». 
(espèces de longues pommes de terre); il y en a qui pèsent , 
jusqu'à 50 kilogrammes, mais en général le poids est, de, 
250 grammes à 2 kilogrammes. On les mange soit bouillies 
après en avoir enlevé la peau, soit grillées sous la cendre. . 
Il y a environ quarante espèces daignâmes. C'est le fond . 
principal de l'alimentation, mais l'igname bourre sans 
nourrir beaucoup. Cette plante demande un grand travail, 
car la terre doit être défoncée à environ 2 mètres (l'igname 
poussant en pointe, il y en a de, plus de 0°',80 et môme 
de 1™,50 de long). Les Canaques défoncent la terre avec. 
de longs morceaux de bois dur. Au pied de chaque 
morceau d'igname on doit mettre en terre, à en environ . 
0",20, une baguette haute de plus de 3 mètres, car c'est 
une plante grimpante qui périt aussitôt que la tige est: 
cassée. A côté des ignames on plante généralement des ; 
niambi (espèce de salsifis). Ce légume est vénéneux; pour le 
manger il faut le râper, le mettre dans Feau pendant quinze ; 
jours, le presser fortement et le laisser sécher pendant 
trois jours. On le fait ensuite bouillir et on le mange en . 
espèce de bouillie. C'est très nourrissant. Le niambi pré- 
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paré peut se garder fort longtemps ; l'igname se conserve 
bon pendant cinq ou six mois; on peut cependant en garder 
quelquefois d'une année à l'autre. L'igname se récoltant tous 
les ans vers le mois de juin, les Canaques comptent par 
ignames et non par années. 

2<> Les taros. Ce sont aussi des farineux; il y en a de 
deux sortes : le taro d'eau pousse dans l'eau, le tare de 
terre, dans la terre sèche. Le premier à la forme d'un cœur 
avec plusieurs pointes; le second d'une boule allongée. On 
mange le taro comme l'igname, mais il est plus nourrissant, 
la culture en est faite principalement par les femmes. 

Pour le taro d'eau, les Canaques détournent des i^uis- 
seaux qu'ils font serpenter le long des montagnes avec une 
pente si douce et si régulière qu'aucun ingénieur ne pour- 
rait faire mieux. J'ai vu des larodières où l'eau était amenée 
de plusieurs kilomètres jusqu'au terrain propre à cette cul- 
ture. 

3*^ La banane est une des principales nourritures des 
Canaques. 11$ la mangent crue, quand elle est mûre et cuite 
dans Teau ou sous la cendre quand elle est verte ; il y en a 
partout d'assez grandes quantités. 

( 4^ Le mayoré (arbre à pin) que les Canaques mangent 
mûr ou grillé sous les cendres quand il est encore vert. On 
ne rencontre le mayoré en grande quantité que sur les 
côtes. 

5® Le coco dont les Canaques boivent l'eau (appelé lait 
de coco) et mangent la noix à une certaine époque de l'an- 
née. H mangent rarement le chou du cocotier, sachant trop 
bien la perte que leur occasionne la destruction d'un de ces 
arbres. 

6° La canne à sucre dont il existe des plants dans toutes 
les tribus et dans tous les villages, môme les plus pauvres. 

7° Les pois canaques qui poussent librement dans la 
brousse (ils ressemblent aux pois de Chine); les Canaques 
les mangent en les faisant bouillir. 
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8° Les racines du magnana (tubercules), sorte de pommes 
de terre allongées d'une liane rampante. Ils ne mangent 
ces racines qu'eu cas de disette, car même étant cuite, 
elle est très difficile à digérer. 

9° Des vers de bancoutier, vers blancs et gros comme les 
vers à soie qui vivent dans le bois de l'arbre. Les Canaques 
les font dégorger en les mettant dans du lait de coco et les 
mangent avec un plaisir extrême. C'est effectivement un 
manger assez agréable. 

Les Canaques cultivent aussi du maïs, mais en petite 
quantité. Ils mangent aussi beaucoup de fruits, pomme 
liane, pomme canelle, pomme canaque (toujours très fraî- 
ches), barbadine, papaye, prunes, etc. , etc. Ils se nourrissent 
aussi beaucoup de poissons, poissons d'eau douce, an- 
guilles et crevettes, dans l'intérieur ; poissons de mer, lan- 
goustes, crabes et tortues, sur les côtes. Le poisson est 
mangé bouilli, fumé ou séché. Les oiseaux comestibles 
pour les Canaques sont : les canards sauvages, les nautous 
(espèces de gros pigeons sauvages), les pigeons verts, les 
petits oiseaux, les roussettes (dont ils enlèvent le mauvais 
goût, avant de les cuire, en les entourant de certaines 
feuilles). Ils mangent aussi quelquefois des porcs qu'ils 
élèvent, ainsi que les porcs sauvages qu'ils chassent. Ces 
animaux sont toujours très maigres, vu leur nourriture. 
Ils mangent encore des poules qu'ils élèvent, mais très 
rarement, car ils en ont généralement très peu et les offrent 
plutôt aux voyageurs. 

Les Canaques ont une manière de rôtir les poulets tout 
à fait particulière et qui donne à l'animal un goût et un 
arôme supérieurs à nos préparations culinaires. Ils font chauf- 
fer fortement des galets de la groJsseur d'un œuf, qu'ils 
insèrent dans l'intérieur du poulet (déplumé et vidé) quand 
ces galets sont brûlants; ils entourent le poulet d'autres 
galets également brûlants, et enveloppent le tout dans des 
feuilles fraîches de bananier qu'ils attachent avec des 
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faite en nattes de feuilles de cocotier; la rame est une pagaie 
(il y en a souvent trois ou quatre sur les grandes pirogues) ; 
dans les endroits peu profonds, on se sert de la perche. La pi- 
rogue double se compose de deux pirogues simples d'une 
dizaine de mètres de longueur et reliées ensemble par un 
plancher d'au moins un mètre. La pirogue double a quel- 
quefois deux mâts avec voiles, peut porter une vingtaine 
de personnes et se manœuvre comme la précédente. Dans 
Tune et dans l'autre, un Canaque se tient à l'arrière avec une 
pagaie servant de gouvernail. Une particularité de cette 
sorte d'embarcation, c'est que, même étant remplie d'eau, 
elle n'enfonce pas et se tient au niveau de l'eau; sur toutes 
il y a un endroit pour faire du feu. 

Les Canaques ont un grand sentiment de l'équité ; quand 
un différend s'élève entre eux et qu'ils en sont laissés juges, 
ils désigneront toujours le vrai coupable qui se dénoncera 
lui-même. En agissant avec justice, on peut obtenir beau- 
coup des indigènes. Les chefs de tribu ont tous un conseil 
composé des plus vieux Canaques; toutes les questions im- 
portantes sont soumises aux anciens qui ne prennent une 
détermination qu'après une longue délibération et jamais 
le chef ne prendra l'initiative d'une chose grave sans leur 
assentiment. Dans toutes les tribus il y a un chef de guerre; 
c'est toujours un homme brave, plein de sang-froid, agile 
et rusé. En temps de guerre, le chef de tribu lui remet toute 
son autorité et reste au second plan. Quand il s'agit de 
déclarer cette guerre, un Canaque orné d'un masque par- 
ticulier va faire la dénonciation à la tribu qu'on veut com- 
battre. Le masque de guerre est fait d'une tête en bois 
sculptée, haute de 0°',40, surmontée d'au moins 0",20 de 
cheveux de Canaques; elle est peinte en noir et rouge. Les 
yeux du porteur se trouvent à la hauteur de la bouche de 
ce masque; l'homme paraît ainsi extrêmement grand; tout 
autour du bas de la tête, des plumes de coq sont attachées 
vec des feuilles de cocotier sur une hauteur d'au moins 
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un mètre, lui cachant ainsi une grande partie du corps. On 
met ce déguisement pour que la tribu ennemie ne puisse 
reconnaître le porteur de la. déclaration de guerre et se 
venger ensuite personnellement sur lui. Dans les pilous on 
se sert du masque de guerre comme amusement. 

Les femmes font la cuisine, vont chercher le bois néces-* 
saire et accompagnent les hommes à la guerre en portant la 
nourriture et des armes de rechange; les hommes se 
chargent seulement de leurs armes. Quoique la femme soit 
considérée comme inférieure,rhommela maltraire rarement, 
car elle est habituée àtoujours obéir sans observation. Quand 
une femme trompe son mari, ce qui arrive, du reste, assez 
souvent, il y avait, avant notre venue en Calédonie, des 
querelles qui souvent amenaient des combats entre deux 
tribus. S'il s'agissait de querelles entre simples particuliers, 
une pièce de monnaie calédonienne réparait le tort fait au 
mari. Aujourd'hui presque toutes les questions relatives 
aux femmes se règlent avec de l'argent. Les combats entre 
Canaques n'étaient presque jamais très sanglants, quand il 
y avait soit un mort, soit deux ou trois blessés d'un côté ou 
de l'autre, le combat cessait. Les vainqueurs s'emparaient 
du corps de celui qui avait été tué et le mangeaient non 
pas, comme on pourrait le croire, par goût pour la chair 
humaine, mais afin de s'assimiler une partie de la bravoure 
que devait posséder le défunt. On a donc tort de dire que 
les indigènes étaient anthropophages dans le vrai sens du 
moty puisqu'ils ne mangeaient de la chair humaine qu'en 
temps de guerre et avec un sentiment d'estime pour la bra- 
voure du vaincu. Depuis notre arrivée, on peut dire que le 
cannibalisme n'existe plus en Calédonie ; il y en a eu pourtant 
quelques cas, pendant l'insurrection de 1878. 

L'habillement est des plus primitifs. Les hommes sont 
entièrement nus ; il entourent seulement les parties géni- 
tales avec une touffe d'herbes attachée par une liane* 
N'allez pas croire qu'ils agissent ainsi par pudeur ; non, c'est 
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simplement par précaution, car ils marchent souvent au 
milieu d'herbes hautes de plus d'un mètre et qui sont très 
tranchantes. On pourrait donc, comme il a déjà été dit 
souvent, habiller dix Canaques avec une paire de gants. 

Les hommes portent souvent au-dessus du mollet un co- 
quillage appelé ouititij attaché avec du poil de roussette, 
espèce de chauve-souris se nourrissant seulement de graines. 
Ils mettent dans leurs cheveux, qui ne sont pas aussi crépus 
que ceux des nègres de la côte d'Afrique, des peignes com- 
posés d'une dizaine de branches de bois d'environ 0°^,20 de 
long, égalisés et raclés avec des pierres coupantes et atta- 
chés ensemble avec du poil de roussette. Ces peignes 
sont d'arrière en avant. Ils portent toujours sur leur tête 
des plantes grimpantes ou des lianes légères. Ceux qui sont 
en contact avec les blancs s'affublent d'un morceau d'étoffe 
(rouge de préférence) au lieu d'un paquet d'herbes. Ils met- 
tent de même sur leur tête un morceau d'étoffe en forme 
de turban, au lieu de feuilles de plantes. Quelques hommes, 
chefs ou de la famille des chefs, portent au bras, sur le bi- 
ceps gauche, un bracelet formé d'un coquillage (conque), 
usé des deux bouts par un frottement prolongé sur une 
pierre qui, avant que les Canaques connussent les limes, 
durait souvent plusieurs mois. Ces bracelets avaient aux 
yeux des indigènes une très grande valeur; j'en ai vu qu'il 
était impossible d'acquérir même pour cent francs. 

Les femmes sont aussi entièrement nues ; elles portent 
simplement autour de la taille un tapa. C'est une frange 
d'environ 0™,25 de haut, faite avec de l'écorce de banian 
blanc ou rouge, et qui leur fait au moins une dizaine de 
fois le tour de la taille. Il y a aussi des tapas noirs qui ne 
sont autres que des tapas de banian rouge teints avec des 
noix de bancoul noircies au feu. Les femmes portent des 
jarretières comme les hommes. Leurs peignes sont faits 
avec des morceaux de bambous, ils ont environ 0'",20 de 
hauteur et comptent vingt-cinq dents ; le haut est orné de 



APERÇU GÉNÉRAL SUR LA NOUVELLE-CALÉDONIE. 435 

sujets gravés à l'aide d'une pointe d'épine d'oranger. Ce 
peigne est porté d'avant en arrière, ce qui fait que son 
sommet couvre le front. Les femmes en contact avec les 
blancs mettent par-dessus leur tapa un morceau d'étoffe 
leur descendant jusqu'aux genoux et qui forme une espèce 
de jupon. Quelques-unes portent également un bracelet au 
biceps gauche. A Nouméa et dans quelques autres endroits, 
les hommes ont des chemises et des pantalons, mais cela 
ne les empêche pas d'avoir le manou (ce qui protège leur 
sexe); les femmes portent, par-dessus leur tapa, un grand 
peignoir large, généralement de couleurs voyantes. Les inr 
digènes chargent quelquefois leurs épaules d'un manteau 
fait de longues herbes de 40 à 50 centimètres de longueur, 
et dont le dessous est natté. Ce manteau, qui sert pour le 
froid, est large de 2 mètres et long de 2'",50. 

Les Canaques choisissent toujours des endroits un peu 
élevés et à proximité d'un cours d'eau pour construire 
leurs cases (maisons). Les cases d'habitation sont toujours 
rondes; un poteau de cocotier, bois de fer ou autre arbre 
d'essence dure, tamanoUj baniaUy niaouli, qui toujours a en 
hauteur environ deux fois le diamètre de la case, en occupe 
le centre. Le mur, fait de pieux hauts d'environ 1°^,50, est 
construit soit en paille reliée par des racines de palétuviers 
attachées avec des ficelles en filaments de cocos, soit en 
écorce de niaouli (espèce d'Eucalyptus) attachée de la 
même manière; des perches partant de tous les côtés du 
mur se rejoignent en haut du pieu. La couverture de la 
case est faite d'herbe à partir du bas et sç termine par 
une espèce de bonnet en terre glaise sur lequel sont ap- 
pliqués des coquillages plats. Ce bonnet est complété, soit 
par des coquillages (conques ou cornes d'abondance) 
qui sont attachées à un bâton assez long, les plus gros 
en bas et les plus petits en haut; soit par un tabou 
(espèce de divinité protectrice) représentant un homme, 
une tête, un animal, un objet, soit enfin par un des insi- 
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une minute après, le feu est pris. Aujourd'hui ilsseservent 
presque partout d'allumettes. 

Les pilotis-pilous se divisent en plusieurs sortes. Il y a 
d'abord le pilou qui se fait sans grand apparat entre deux 
villages ou tribus voisines. C'est simplement pour faire un 
repas ensemble en cas de pêche ou de chasse heureuse ; la 
fête dure seulement le temps du repas et s'appelle un cacaï 
(un manger). Les autres pilous-pilous sont de grandes 
fêtes en l'honneur, soit de la récolte des ignames, soit de la 
mort d'un Canaque, de la guerre, de la mort d'un grand 
chef. Il y a donc beaucoup d'occasions de fêtes. Elles se 
passent toujours de même, excepté celle qui a lieu pour la 
mort d'un grand chef. 

Voici comment se font les pilous-pilous. Le plus impor- 
tant est toujours celui d'ignames; car, dans ce cas, la tribu 
qui donne le pilou s'y prépare plus d'un an à l'avance. On 
fait des plantations exprès pour pouvoir nourrir tous 
les invités. On construit ce qu'on appelle des cases de 
pilous, cases qui sont faites comme les habitations ordi- 
naires, mais beaucoup plus grandes et plus élevées; j'en ai 
vu qui avaient 20 mètres de diamètre et 25 ou 30 mètres 
d'élévation; la seule différence, c'est que les herbes sont 
placées avec les racines en dehors, ce qui donne aux cases un 
air de mousse. Ces cases ne servent plus après le pilou-pilou. 
On construit aussi de longs hangars pour les individus 
étrangers à la tribu ; il y en a qui ont 40 et même 60 mètres 
de long sur cinq ou 6 mètres de large et 3 mètres de haut. 
Les invitations pour la fête sont faites longtemps à l'avance 
au moyen de lettres (une feuille de cocotier nouée qui est 
portée de la part du chef) : les Canaques'^calculent d'après 
la lune et choisissent de préférence l'époque de la nouvelle 
lune où il y a moins de clarté. Longtemps à l'avance, les 
gens (hommes et femmes) de la tribu qui donne le pilou- 
pilou et ceux des tribus invitées répètent des danses pen- 
dant la nuit, deux et trois fois par semaine, pour être prêts 
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le jour de la fête. Quelques jours auparavant, la tribu récolte 
ses ignames, ses cocos, ses taros, ses bananes, coupe ses 
cannes à sucre, fume ses poissons et les met dans des 
cahutes spéciales disposées en différents endroits. La veille, 
ils enterrent ou cachent quelques ignames. Un long bambou 
au sommet duquel flotte un morceau d'étoffe canaque 
(écorce de banian frappé), indique un objet caché. 

Ce bambou est toujours placé assez loin. Pendant le 
pilou, celui qui découvre une de ces ignames reçoit une 
pièce de monnaie calédonnienne. Le jour du pilou vers 
midi les tribus invitées font leur entrée. Aussitôt qu'une 
d'elles est annoncée, tous les Canaques s'alignent, le chef en 
tête. Les invités entrenl en poussant des cris, brandissent 
les sagaies et les casse-têtes en passant devant la tribu et 
se rangent en face ; les femmes restent immobiles. Quelque- 
fois les invités entrent posément, passent et se placent de 
même. Ils font alors au chef les cadeaux de monnaie calé- 
donienne. Une branche d'arbre assez grande est apportée : 
un Canaque (l'orateur) monte sur cette branche, un casse- 
tête sur l'épaule, et, se dandinant tout le temps, célèbre 
avec la plus grande volubilité possible la gloire et les hauts 
faits des deux tribus et de leurs chefs. Pendant ce temps 
tous les Canaques invités piétinent sur place en poussant 
de grands cris à la fin de chaque phrase. Ceux de la tribu 
ne bougent pas; ils piétinent seulement un moment avec 
les invités quand le discours est achevé. Il y a des orateurs 
qui parlent dix minutes, et même un quart d'heure. La 
. langue dont ils se servent n'est pas l'idiome usuel; c'est la 
langue poétique que beaucoup de simples Canaques ne com- 
prennent pas. Les tribus invitées arrivent ainsi l'une après 
l'autre jusqu'à la tombée de la nuit. CHacune se joint à la 
tribu qui reçoit pour recevoir les autres. Pendant le temps 
des entrées, une partie des Canaques de la tribu qui reçoit 
va chercher dans les cahutes quelques ignames taros, pois- 
sons, etc., etc., les portent en courant et en chantant à un 
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endroit désigné, et en forment un tas destiné à une tribu. 
Chaque fois, la troupe composée d'une vingtaine de Ca- 
naques ne porte que deux ou trois objets. On conçoit le temps 
qu'il faut pour former souvent une quarantaine de tas; il y 
a des tas coniposés de centaines d'ignames, de cocos, etc., 
selon rimportance de la tribu. Quand toutes sont arrivées, 
le chef se place devant le tas de la tribu la plus importante, 
y dépose un objet lui appartenant : casse-tête, sagaie, fronde, 
manou, mouchoir, poules, poca ou autre chose (les Ca- 
naques amis de cette tribu en font autant), fait un petit dis- 
cours au chef de cette tribu et lui offre le tas. Ce chef 
remercie; ses Canaques enlèvent immédiatement les objets 
et vont faire leur cuisine dans les cases et aux endroits 
qu'on leur a désignés. Le chef fait de môme pour toutes les 
autres tribus. Tout le monde mange et, vers dix heures du 
soir, commencent les danses du pilou-pilou. 

Autour d'un poteau très élevé autour duquel un grand 
feu est entretenu tout le temps de la danse, les Canaques 
hommes portant des sagaies, des casse-têtes, tournent en 
courant (il y en a qui frappent l'un contre l'autre des 
battoirs faits en écorce de banian mêlés aux autres) ; une 
partie dans un sens, une partie dans l'autre; tous ont la 
tête couverte de lianes ou plantes grimpantes. Beaucoup se 
sont enduits le corps de noir de noix de bancoul mêlé à de 
l'huile de coco ; quelques-uns se sont fait sur le visage et 
le corps des dessins rouges et bleus (couleurs faites avec 
certaines plantes). Tous gesticulent et poussent des cris, 
tant que dure la danse qui se prolonge quelquefois jusqu'à 
neuf heures du matin. En dehors du cercle formé par les 
danseurs, il y des Canaques qui frappent des fragments de 
bois contre des morceaux d'arbres creux. 

Voilà pourquoi les Canaques choisissent de préférence 
les nuits sans lune pour la célébration des pilous; des 
hommes et des femmes profitent de la nuit pour aller 
a casser bois ». Quand ce sont des gens non mariés et qu'ils 
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sont VUS, il y a souvent les querelles dont j'ai parlé plus 
haut. Le second jour du pilou est un repos pour les 
Canaques ; mais pour le chef et les anciens, c'est au con- 
traire un jour de grande occupation. Ih mesurent toute la 
monnaie calédonienne qui a été remise au chef au moment 
de rentrée des tribus. La monnaie calédonienne est faite 
de petits bouts de coquillages blancs, enfilés dans un Hl de 
coco (ces bouts sont de la grosseur de têtes d'épingle). 
Quand les bouts sont tous égaux et se touchent, la monnaie 
est d'or; un morceau long de 0",40 vaut 30 francs. Quand 
chaque bout est séparé par un nœud de fil, c'est la monnaie 
d'argent; un morceau de 3 mètres vaut 100 francs. Il y a 
une autre monnaie qui est excessivement rare; c*est la 
monnaie de deuil (diamant) qui est faite de bouts de petits 
coquillages noirs, enfilés dans un milice fil de coco et qui 
paraît sous les doigts comme un gros^fil uni; elle vaut pour 
les Canaques 500 francs, les 0™,50. Le chef et les anciens 
mesurent avec la plus grande attention la monnaie et la 
quantité données; ils refont les paquets reçus en y ajoutant 
un morceau de même monnaie; ils enveloppent ce qu'ils 
y ont ajouté dans de gros paquets de branches d'arbres de 
niaouli. Ce sont des branches de sapin, quand la nionnaie 
est d'or. La monnaie de deuil ne se donne qu'entre grands 
chefs et comme cadeau spécial ; beaucoup de chefs n'en 
ont même jamais eu. . 

La matinée du troisième jour est très calme (du reste 
les matinées le sont invariablement). Vers deux heures, les 
Canaques, hommes et femmes, se livrent à des danses de 
caractère représentant des scènes de la vie; ce sont souvent 
des espèces de pantomimes. Le soir, le pilou recommence 
comme le premier jour. Pendant toute la journée le chef 
et les anciens ont continué à compter la monnaie calédo- 
nienne. Le quatrième jour est un repos pour les Canaques ; 
cependant les femmes de la tribu comptent des nattes et des 
tapas et en font des paquets qu'on porte dans la case du 
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chef. Celui-ci et les anciens comptent toujours la monnaie 
calédonienne. Le cinquième jour est généralement le der- 
nier du pilou ; cependant dans quelques pilous très impor- 
tants, la fête se prolonge huit et dix jours; j'en ai même 
vu un de onze jours. Dans la journée il y a encore des 
danses de caractère. Les ignames cachées ont été générale- 
ment toutes trouvées. Vers quatre heures, des Canaques 
sortent des cases de pilou, portant les monnaies enveloppées 
de vjerdure; ils sont précédés de quelques Canaques armés 
de sagaies. En ce moment les autres Canaques de la tribu 
s'élancent et les forcent à rentrer dans les cases de pilou. 
Les porteurs de monnaie en ressortent; ils sont attaqués 
par les autres qui leur lancent des sagaies presque toujours 
évitées avec adresse; ils répondent par des coups sem- 
blables et avancent de quelques pas. Le même manège se 
renouvelle un certaih nombre de fois, jusqu'à ce que les 
porteurs de monnaies soient arrivés à remplacement même 
du pilou-pilou. Toutes les monnaies apportées étant pour 
être remises aux visiteurs, les Canaques de la tribu ont fait 
le simulacre de ne pas vouloir les laisser donner. Le chef 
de tribu se place alors avec tous ses hommes là où sont les 
monnaies ; les autres tribus se placent en face et il y a un 
piétinement général avec de grands cris et de grands gestes. 
Des indigènes armés courent et se démènent dans l'espace 
vide en faisant semblant de se battre. A un moment donné, 
le chef de tribu impose silence et appelle le chef de la tribu 
là plus importante qui se présente. Le chef de tribu lui remet 
de la monnaie calédonienne et lui fait donner des tapas 
et des nattes par des Canaques. Tous les chefs de tribu et 
les Canaques importants viennent ainsi tour à tour recevoir 
la monnaie, les tapas et les nattes. Le pilou-pilou recom- 
mence ensuite et dure jusqu'à neuf heures du matin. Alors 
les invités font leurs paquets, emportent ce qui reste des 
vivres qu'on leur a donnés et tout le monde s'éloigne tran- 
quillement. Un pilou-pilou convenablement célébré ruine 
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généralement le chef et la tribu pour deux ou trois ans; 
aussi une tribu ne donne-t-elle un pilou que tous les cinq 
ans. La difTérence qui existe entre ces fêtes et le pilou de deuil^ 
c'est que, au lieu de danses de caractère et de pantomimes, 
les femmes se réunissent et, accroupies, se lamentent, tes 
cheveux épars, avec des pleurs ou plutôt des cris déchirants. 

Pour la mort d'un grand chef, le pilou est le môme que 
celui de deuil, sauf pour les détails suivants. Quand un 
pilou de deuil se donne pour un Canaque, il a lieu quel- 
ques mois après le transport du mort. Pour le grand chef, 
le pilou a lieu dans les trois jours qui suivent la mort. Le 
corps reste exposé dans la case du défunt avec tout ce qui 
lui appartient et il est gardé tout le temps par les plus vail- 
lants guerriers. 

Les invitations se font seulement aux tribus les plus voi- 
sines; huit à douze Canaques se revêtent d'un costume par- 
ticulier, composé d'étoffes d'écorce de banian rouge et blanc ; 
ils ont le corps et la figure peints en noir, rouge et bleu, 
et sur la tête un grand chapeau d'osier, en forme de trapèze, 
haut de près de 2 mètres et large de plus de 1 mètre ; il est 
complètement recouvert de plantes. Ces Canaques célèbrent 
tour à tour et tout le temps les vertus et les hauts faits du 
mort. Les hommes se joignent aux femmes pour pleurer. 
Le soir du troisième jour, le cadavre est transporté, soit sur 
un arbre, soit dans une caverne. Aussitôt le départ, la maison 
du chef avec tout ce qui lui appartient est la proie des 
flammes; un grand pilou a lieu autour, toute la nuit Cette 
fête ne doit durer que trois jours ; mais à l'anniversaire de 
la mort, un an après, a lieu un grand pilou où tout le monde 
est convoqué. Ce pilou-pilou se renouvelle tous les ans ou 
tous les deux ans, pendant un certain nombre d'années, 
suivant l'importance du chef. 

Le Gérant responsable, 
C. Maunoir, 

Secrétaire général de la Commission centrale. 
BouiiLOTON. — Imprimeries réunies, B, rue Mignon, 2. 
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